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			Chapitre 1

			
				 

			

			
				 

			

			
				Au cours de la deuxième guerre mondiale, Bruxelles n'avait pas été
					bombardée. Ou à
					peine.

			

			
				Aucun de ses quartiers n'avait
					été
					détruit. La tourmente avait laissé la jolie ville intacte, avec ses jardins en escaliers, ses rues montantes garnies de
					vieilles maisons à pignons où
					il faisait bon se promener et au-dessus desquelles le prétentieux et babélien palais de justice lui-même prenait un air de fête. Hélas, par la suite, les bulldozers avaient fait plus de dégâts que la Luftwaffe, la RAF et l'USAF réunis n'auraient pu le faire.

			

			
				Bien sûr —
					et hélas! pensaient certains —
					on n'avait pas jeté bas le lourd et anguleux temple à Thémis du mégalomane Poelaert, mais on avait rasé
					des quartiers entiers, au charme peut-être un peu désuet mais réel. Et ce pour le plus grand profit de promoteurs et de politiciens plus ou moins véreux. Plutôt plus que moins, disaient les mauvaises langues.

			

			
				Maintenant le mal est fait. La ville est martyrisée. Le bijou est devenu scorie.

			

			
				On est quelque part à
					la naissance des années 80.
					

			

			
				 

			

			
				Et justement dans un de ces quartiers vitriolés. Il fait nuit. Une de ces typiques nuits de printemps belges, crachoteuses, qui ressemblent à des nuits de novembre de n'importe où
					ailleurs.

			

			
				Le quartier s'étend à bâbord de la gare du Nord, de chaque côté
					de la longue et jadis populeuse chaussée d'Anvers. Un quartier où vivait heureux tout un peuple de petits retraités, de petits commerçants, d'employés modestes et aussi, il faut bien le reconnaître, une faune assez interlope. Un jour, on décida de détruire le quartier pour en bâtir un autre, tout en tours et en
					centres commerciaux. On le baptisa même avant coup. Manhattan Center. En toute simplicité. Les petits retraités furent contraints de déménager, ou d'aller mourir de conponction dans des pachecos[bookmark: ftnref1]1
					insalubres. Cela au mépris de toute chaleur, de toute tendresse humaine. Les petits commerçants durent aller installer ailleurs leurs étals, tout en perdant leur clientèle. Seuls les spéculateurs, promoteurs et politiciens, y
					trouvèrent provisoirement leur compte.
					

			

			
				Quant à la faune interlope, elle s'était accrochée tant bien que mal dans les quelques rues épargnées. On avait démoli.

			

			
				Construit quelques tours isolées. Puis la crise était venue. L'argent avait manqué. Là où devait s'élever le nouveau Manhattan,
					il n'y avait plus eu que des terrains vagues que, petit à petit, pour masquer la défaite, on avait transformés en pelouses bordant quelques artères à
					allures d'autoroutes.

			

			
				La chaussée d'Anvers était restée, déserte, bordée de pans de mur. De temps à autre, on en abattait un, pour montrer qu'on ne se décourageait pas.

			

			
				La nuit, mieux valait ne pas s'aventurer dans le coin sans une solide assurance-vie.

			

			
				Et c'était justement la nuit, chaussée d'Anvers aussi. La jeune fille qui y marchait était grande, mince, déliée. Elle portait une combinaison dont la matière sombre, comme écailleuse, brillait à chaque reflet de lumière. Son beau visage à la peau sombre, au nez court, à la grande bouche pulpeuse, était surmonté par une chevelure crêpelée, pareille à
					une auréole de ténèbres. Sous les paupières bombées, légèrement bridées, les yeux avaient des éclats de porcelaine.

			

			
				Elle allait en direction du boulevard d'Anvers, dans une portion de la chaussée interdite aux voitures à
					cause des travaux. Pas à toutes les voitures pourtant. La conduite intérieure noire s'arrêta à hauteur de la jeune fille, un peu de biais, les roues avant sur l'accotement, lui barrant le passage avec son capot. Les lanternes de croisement étaient allumées mais le gyrophare, sur le toit, était éteint.

			

			
				Trois policiers en uniforme avaient jailli de la voiture, pour entourer la promeneuse.

			

			
				—
					Papiers! jeta l'un d'eux.

			

			
				C'était ainsi qu'on s'adressait d'habitude aux gens basanés, sans s'encombrer de formules de politesse. Le policier qui avait parlé avait de grandes moustaches blondes tombantes, des favoris larges comme des côtelettes. Sans son uniforme, il aurait pu jouer un rôle de troisième couteau dans un mauvais film de gangsters.

			

			
				Posément, la belle métisse tira un passeport du sac de peau sombre qu'elle portait en bandoulière, et le tendit au policier.
					

			

			
				Celui-ci y jeta un coup d'œil, vit que c'était un passeport haïtien, ricana :
					

			

			
				—
					Haïti, hein?... Les Tontons Macoutes!...

			

			
				Il était vraiment très calé en géographie. Il ouvrit le passeport, lut :

			

			
				—
					Snake... C'est ainsi que vous vous appelez !

			

			
				La jeune fille eut un signe de tête affirmatif.

			

			
				—
					Bénédicité
					Snake? insista le policier aux côtelettes. C'est un nom ça?

			

			
				Comment pouvait-on s'appeler Bénédicité
					Snake? Lui s'appelait François Kakelbroek, et il
					en était tout fier.

			

			
				—
					Peut-être que ça vous étonne, fit calmement la jeune fille, mais c'est bien ainsi que je m'appelle.
					

			

			
				II n'y avait qu'un « r »
					dans les mots quelle venait de prononcer, et elle l'avait complètement escamoté.

			

			
				Un second policier était intervenu.

			

			
				—
					Tu sais bien, Franzke, que ces bougnoules ça a pas des noms comme tout le monde...

			

			
				—
					Ça ça est bien sûr, approuva François Kakelbroek.

			

			
				Qui enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					Faudra nous suivre au poste… Ces mots s'adressaient à Bénédicité
					Snake, qui interrogea, sur un ton de parfaite politesse : —
					pour quelle raison, monsieur l'agent? Kakelbroek sursauta. Ainsi, on osait lui poser des questions à
					lui?
					La jeune fille poursuivait :

			

			
				—
					Mon passeport ne serait-il pas en règle?

			

			
				Le « r »
					de règle avait été
					lui aussi complètement escamoté.

			

			
				—
					Passeport en règle, passeport en règle, maugréa le policier. Ça veut rien dire. Faudra contrôler... Au poste...

			

			
				C'est alors qu'il avisa l'étrange bijou que Bénédicité Snake portait au cou. Un collier en forme de petit serpent lové, aux anneaux rouges et noirs.

			

			
				Sans doute de l'émail.

			

			
				La jeune métisse avait eu un léger mouvement de recul. Elle expliqua rapidement :

			

			
				—
					C'est mon porte-bonheur... En anglais, snake ça veut dire serpent... Alors, vous comprenez...

			

			
				François Kakelbroek comprenait.
					

			

			
				Il crut le moment venu d'esquisser un geste de familiarité . Il tendit la main vers le bijou.

			

			
				—
					Joli...

			

			
				—
					Surtout, ne touchez pas! prévint Bénédicité Snake avec un nouveau recul.

			

			
				Trop tard! Le bijou avait soudain paru s'animer. L'agent poussa un cri de douleur et retira la main. Le passeport haïtien, qu'il tenait dans l'autre main, tomba sur le sol.

			

			
				—
					C'qui l'arrivé, Franzke? interrogea l'un des agents.

			

			
				—
					Sais pas... Le collier... Le serpent... Il m'a mordu...

			

			
				—
					Tu rêves ou quoi?... Si tu avais été
					mordu, on le verrait...

			

			
				L'agent Kakelbroek ouvrit les doigts. Un des agents avait allumé une torche électrique. Entre l'index et le majeur, il y avait deux minuscules marques rouges.

			

			
				—
					C'est rien, fit l'agent à la torche. Tu te seras égratigné. Ça t'apprendra à mettre les doigts où
					y faut pas...

			

			
				—
					Je te répète qu'il m'a mordu... Le serpent...

			

			
				C'est un serpent vivant qu'elle a au cou... Regardez vous-mêmes...

			

			
				Les deux compagnons de l'agent Kakelbroek se tournèrent vers Bénédicité
					Snake. Ou tout au moins vers l'endroit où elle aurait dû se trouver, car elle avait disparu. Le passeport, qui était tombé sur le sol, avait disparu lui aussi.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*
					*

			

			
				 

			

			
				Une vieille boîte de conserve traînait sur l'accotement. Bill Ballantine la shoota d'un coup de pied précis, visant la lucarne d'un goal imaginaire. Le gardien de but, imaginaire lui aussi, se détendit. En vain. La boîte de conserve passa dans la lucarne et l'équipe écossaise mena d'un point à zéro.

			

			
				C'était toujours ainsi quand Bill Ballantine était de mauvaise humeur : il s'en prenait à
					tout ce qui traînait sur le sol.

			

			
				—
					Bon sang de bon sang! maugréa-t-il.

			

			
				—
					Pourquoi t'énerves-tu, mon vieux? fit calmement Bob Morane, qui marchait à ses côtés.

			

			
				—
					Mettez-vous à ma place, commandant. On va chez des amis, à l'autre bout de la ville et, pour rentrer à l'hôtel, au lieu de prendre un taxi, v'là
					que vous décidez de « marcher un peu ». Marcher un peu! Parlez de marcher un peu! Des kilomètres qu'on a fait, et dans des rues désertes encore, où y a rien à voir. Et pour aboutir ou?

			

			
				Dans ce maudit quartier, où y a même pas un bistro d'ouvert...

			

			
				—
					Pour qu'il y ait un bistro, il faudrait qu’il y ait des maisons, glissa insidieusement Morane.

			

			
				Il y eut un silence. Une seconde boîte de conserve, qui passait par-là , subit le sort de la première, et l'équipe écossaise mena de deux buts à
					zéro.

			

			
				—
					Sans compter, poursuivit Bill, qu'on risque de se faire agresser. Ça doit être plein de malfrats par ici.

			

			
				Cette fois, Morane se mit à rire franchement.

			

			
				Ils étaient vraiment du genre à se faire agresser.

			

			
				L'Ecossais Bill Ballantine mesurait presque deux mètres, pesait dans les cent trente kilos et était de taille à tenir tête à une demi-douzaine de bulldozers enragés. Quant à lui. Bob Morane, s'il ne mesurait qu'un mètre quatre-vingt-cinq, il était un combattant aussi redoutable que son ami. Tous les deux, ils avaient roulé
					leurs bosses aux quatre coins du monde, essuyé mille coups durs. Une bagarre, même contre un nombre très supérieur d'assaillants, ne leur faisait pas peur.

			

			
				—
					C'est de quel côté
					l'hôtel? interrogea Bill.

			

			
				Morane montra une direction précise.

			

			
				—
					Par là, dit-il. On n'en a plus que pour un quart d'heure.

			

			
				Dans la direction indiquée par Morane, les lumières de la ville mettaient un vague halo de clarté dans le ciel. Cela parut rassurer le géant.

			

			
				—
					Ce sera pas trop tôt qu'on soit arrivés! fit-il.

			

			
				Pour ma part, un bon petit night
					cap serait le bienvenu.

			

			
				Bob Morane se sentait lui aussi impatient de regagner leur hôtel. Il se souvenait d'un Bruxelles riant et pittoresque, et il n'y trouvait plus qu'ennui, ruines et laideurs. A leur droite, du côté
					de
					la chaussée d'Anvers, une grue hissait son haut squelette jaune sur le fond gris de la nuit, qui n'en était que plus sinistre.

			

			
				 

			

			
				Ils allaient atteindre ce quartier encore intact dont la rue du Marché et la rue Zérézo forment l'armature, quand un bruit de pas rapides vint dans leur direction.

			

			
				—
					Via les ennuis qui commencent, fit Ballantine sans paraître croire à ce qu'il disait.

			

			
				Bob Morane n'y croyait pas davantage.

			

			
				—
					Cela m'étonnerait, dit-il.

			

			
				C'était un pas de femme.

			

			
				Tout de suite, ils la virent. Elle courait presque.

			

			
				Une grande fille à
					la peau sombre, belle, auréolée de cheveux noirs. Le reflet des enseignes au néon de quelques cafés mal famés jetèrent des éclairs multicolores sur sa combinaison sombre et brillante. Elle glissa devant Bob et Bill, leur jeta un regard au passage, disparut on ne savait comment.

			

			
				—
					Bizarre qu'une aussi belle fille se balade ainsi, toute seule, dans un quartier pareil, hein,
					commandant? fit Bill.

			

			
				Morane approuva de la tête. Il trouvait ça bizarre, en effet. Ballantine poursuivait :

			

			
				—
					Vous avez vu son collier?

			

			
				—
					Oui, Bill, un collier représentant un serpent annelé de noir et de rouge à ce qu'il m'a semblé ...

			

			
				—
					C'est ce qu'il m'a semblé également, commandant. Mais il m'a semblé aussi que c'était un serpent vivant. Je l'ai vu bouger.

			

			
				—
					Tu as cru le voir bouger, Bill... Les sursauts de la marche…

			

			
				 

			

			
				Mais Morane avait eu, lui aussi, l’impression qu'il ne s'agissait pas d'un collier, mais bien d'un animal vivant. Dans ce cas, ce ne pouvait qu'être qu'un serpent corail de petite taille, à la morsure venimeuse.

			

			
				Une voiture vint se ranger à leur hauteur, le long de la bande de pavés raboteux qui faisait office de trottoir. Trois policiers en sortirent. Ils entourèrent Morane et Ballantine.

			

			
				—
					Vos papiers! fit l'un d'eux.

			

			
				Bob et Bill échangèrent un rapide regard. Sans discuter, ils tirèrent leurs cartes d'identité
					et les tendirent à
					l'agent qui leur avait adressé la parole.

			

			
				Au premier regard, l'agent se rendit compte qu'il ne s'agissait pas de cartes d'identité
					belges.

			

			
				—
					Vous êtes étrangers, constata-t-il. Alors, vos passeports...

			

			
				—
					Je suis Français, dit calmement Morane, et mon ami Anglais. Les Français et les Anglais n'ont pas besoin de passeport pour pénétrer en Belgique. Des cartes d'identité suffisent.

			

			
				—
					Ouais, grogna Bill. Et on espère que le Marché
					Commun ça vous dit quelque chose...

			

			
				L'agent en avait entendu parler. Au ton des deux promeneurs, il devinait en outre qu'ils étaient dans leur droit.

			

			
				—
					On cherche une fille, dit-il.

			

			
				—
					Faut-vous mettre à trois pour ça?
					jeta Bill,
					qui continuait à
					être de mauvaise humeur.

			

			
				Toujours aussi calme, Morane fit :

			

			
				—
					Vous cherchez une fille?... Bon... Mais je ne vois pas en quoi ça nous regarde...

			

			
				—
					Peut-être que vous l'avez croisée, fit un des policiers. Une grande bougnoule habillée de noir, avec un drôle de collier qui ressemblait à un serpent.

			

			
				—
					C'était un vrai serpent, oui, fit le troisième agent. Il m'a mordu.

			

			
				Il portait de longues moustaches blondes aux pointes tombantes et des favoris en forme de côtelettes.

			

			
				 

			

			
				Morane avait froncé le sourcil. Bougnoule était un mot qu'il n'aimait pas, tout comme il n'aimait pas les gens qui en faisaient usage.

			

			
				Déjà
					Bill avait répondu :

			

			
				—
					On l'a croisée, la fille... On a remarqué son bijou aussi...

			

			
				Le colosse sursauta, poussa un petit cri de douleur, protesta :

			

			
				—
					Mais pourquoi vous me piétinez comme ça, commandant?

			

			
				—
					Moi, te piétiner? fit Morane avec mauvaise foi. C'est toi qui fourres tes grands pieds sous les miens.

			

			
				Cette fois, Ballantine ne protesta pas. Il avait compris le signal de son compagnon. C'était : motus et bouche cousue.

			

			
				—
					Elle allait de quel côté? interrogea l'agent.

			

			
				— Il parlait de la fille. Instinctivement, Bob désigna une direction diamétralement opposée à celle où
					la métisse avait disparu : il avait encore le mot « bougnoule »
					sur le cœur.

			

			
				—
					Par là, dit-il.

			

			
				Et Bill crut bon d'ajouter :

			

			
				—
					De toute façon, vous pourriez vous grouiller si vous voulez la rejoindre. Paraissait avoir des ailes cette petite.
					

			

			
				L'agent qui avait pris le premier la parole hésita.
					

			

			
				 

			

			
				Ou essayer de rejoindre la fille, ce qui était problématique, ou se contenter du gibier que ses compagnons et lui avaient sous la main afin de bien montrer à leurs chefs qu'ils faisaient du zèle?

			

			
				Peu importait qui on amenait au poste, pourvu qu'on y amène quelqu'un.

			

			
				—
					Il faudra nous accompagner, dit-il.

			

			
				—
					Pour quelle raison? interrogea Morane.

			

			
				—
					Pour faire votre déposition, fut la réponse.
					Vous avez vu la fille...

			

			
				—
					Ça c'est vrai, répondit Bob. Seulement, il y a un problème...

			

			
				—
					Lequel?

			

			
				La voix de l'agent s'était faite agressive. Ce fut Bill Ballantine qui enchaîna :

			

			
				—
					C'est que, nous, on n'a pas envie de vous accompagner.

			

			
				Un bloc de glace s'abattit sur le groupe. D'un côté
					l'hostilité des policiers, de l'autre l'indifférence des deux amis.

			

			
				—
					Et si on vous embarquait de force?
					fit l'agent.

			

			
				—
					Faudrait voir, rigola Bill.

			

			
				Les policiers hésitèrent. Les deux hommes, devant eux, n'avaient pas l'air d'être du genre à
					se laisser impressionner. Deux gaillards du type costaud, rapide et décidé. Le grand roux devait être capable de prendre trois policiers sous chaque bras. Quant à
					l'autre, ses yeux gris, couleur d'acier poli, inspiraient plus que du respect.

			

			
				Morane jugea le moment venu de détendre un peu la situation.

			

			
				—
					C'est que, voyez-vous, mon ami et moi on est un peu fatigués.
					

			

			
				On a hâte de regagner notre hôtel. On viendra faire notre déposition demain...

			

			
				Il désigna l'agent Kakelbroek qui, sous la lumière crue des suspensions électriques, paraissait de plus en plus blafard, et il poursuivit :

			

			
				—
					Et puis, votre ami n'a pas l'air bien du tout.

			

			
				Il dit qu'il a été mordu. Où ça?

			

			
				Instinctivement, Kakelbroek tendit la main, doigts écartés. Entre l'index et le majeur, Morane remarqua tout de suite les deux minuscules marques sombres, à peine plus importantes que des piqûres d'aiguilles. Ça ressemblait vraiment à la morsure d'un serpent.

			

			
				—
					je crois que Vous devriez conduire cet homme au plus vite à l'hôpital, fit Bob.

			

			
				La sueur coulait maintenant le long du front et des joues de l'agent Kakelbroek, y traçant des marques brillantes.
					

			

			
				—
					Ça va, jeta le deuxième policier, on vous fait confiance. De toute façon, on a vos noms. A quel hôtel êtes-vous descendu?

			

			
				Le troisième policier, qui continuait à ne pas piper mot, regardait Kakelbroek avec inquiétude.

			

			
				Morane répondit à
					la question qui venait d'être posée.

			

			
				—
					A l'hôtel Métropole...

			

			
				—
					Ça va, répéta le policier qui avait pris la parole depuis le début. Trouvez-vous au poste de la rue du Marché au Charbon demain à dix heures. Vous demanderez le commissaire Magrit...

			

			
				—
					On y sera, assura Morane avec un signe de tête affirmatif. Je connais le commissaire Magrit...

			

			
				 

			

			
				A présent, l'agent Kakelbroek paraissait sur le point de s'évanouir. Son visage s'était changé de bloc de craie. Ses compagnons l'aidèrent à s'installer au fond de la voiture. Ils y grimpèrent à leur tour. L'agent qui faisait les frais de conversation jeta par la vitre baissée, à l'adresse de Bob et de Bill :

			

			
				—
					N'oubliez pas... Demain, dix heures. Marché
					au Charbon... Le commissaire Magrit...

			

			
				—
					On y sera, répéta Morane.

			

			
				La voiture de police démarra et, gyrophare et avertisseur sonore emballés, elle fila en direction du centre de la ville. Elle tourna le premier coin de rue sur les chapeaux de roue et on ne la vit plus. On continua seulement à entendre les glapissements de son avertisseur sonore, qui décrurent au fur et à mesure qu'elle s'éloignait.

			

			
				Sans dire un mot. Bob Morane et Bill Ballantine se mirent en marche le long de la rue Zérézo. Les vitrines éclairées des cafés mal famés, collés l'un à l'autre, jetaient sur eux des flashes de néon. Ils atteignirent la rue de Brabant, tournèrent à droite et progressèrent en direction du boulevard Adolphe Max avec, à leur gauche, les hautes façades du Centre Rogier.

			

			
				—
					Drôle d'histoire, fit Bill.

			

			
				Il parlait de leur rencontre avec la métisse et les trois policiers. Tout ce que cette remarque arracha à
					Morane, ce fut un haussement d'épaules. Leur existence mouvementée n'était-elle pas pleine de « drôles d'histoires » de ce genre?

			

			
				 

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				Il était dix heures huit minutes quand, le lendemain, Bob Morane et Bill Ballantine furent introduits dans le bureau du commissaire Magrit.

			

			
				Magrit n'était pas seul. En face de lui un homme était assis. Il était grand, jeune, maigre, et ses longs cheveux, plutôt mal peignés, dégringolaient en cascade sur le col de son blouson de cuir noir râpé. Tel quel, il aurait pu passer pour un loulou de quartier, ou pour un fan des concerts de rock.
					

			

			
				Pourtant, son visage démentait cette première impression. Un visage clair et lisse d'étudiant sage. Derrière les lunettes finement cerclées d'or, des yeux bleus pétillaient d'intelligence.

			

			
				Quand Bob et Bill avaient pénétré
					dans le bureau, le jeune homme au blouson s'était levé.

			

			
				—
					Vous avez peut-être déjà
					entendu parler du commandant Morane et de monsieur Bill Ballantine?
					fit Magrit.

			

			
				—
					Qui n'en a pas entendu parler? dit le jeune homme au blouson.

			

			
				Il y avait un sourire dans ses yeux bleus.

			

			
				 

			

			
				—
					Je vous présente le docteur Van Herp, dit Magrit. Blackie pour les intimes... C'est notre expert en serpent...

			

			
				Le sourire des yeux bleus s'était nuancé d'un léger embarras.

			

			
				—
					Oh! docteur, c'est vite dit... Quand j'aurai terminé mon doctorat...

			

			
				Il enchaîna aussitôt, à l'adresse de Bob et de Bill :

			

			
				—
					Surtout, n'espérez pas que je vous accorde des consultations gratuites. Vous me paraissez d'ailleurs en parfaite santé tous les deux... Non, je suis docteur en zoologie... Spécialité
					: reptiles.

			

			
				J'étais
					prédestiné, avec un nom comme le mien...

			

			
				Van Herp... Herpétologue... Vous faites le rapprochement?

			

			
				Bob et Bill faisaient le rapprochement. Ils serrèrent la main du commissaire Magrit, que Morane avait déjà
					rencontré lors d'un précédent voyage à
					Bruxelles, puis celle de Van Herp, Blackie pour les intimes, sans doute à cause du blouson noir.

			

			
				Tendant le bras, Magrit désigna deux sièges à
					Bob et à
					Bill, qui s'assirent. Tout de suite, le policier entra dans le vif du sujet, en disant :

			

			
				—
					L'agent Kakelbroek est mort cette nuit.

			

			
				—
					Pas de chance, fit Morane sur un réel ton de regret.

			

			
				—
					Manque de pot, lança Bill.

			

			
				—
					Je l'ai examiné tout de suite après son décès, dit Blackie. Il avait été
					mordu par un serpent de petite taille, aux dents menues, mais extrêmement venimeux. Ce genre de serpent ne peut mordre qu'entre les doigts, là où
					il a prise et où
					la peau est fragile.
					

			

			
				Sans doute un serpent-corail.

			

			
				—
					Micrurus fulvius, fit Bob.

			

			
				—
					Ou Leptomicrurus, dit Bill.

			

			
				—
					Je vois que nous sommes entre connaisseurs, constata Van Herp. De toute façon, un élapsidé
					sans doute celui-ci n'a-t-il pas eu le temps d'assurer sa morsure, sinon l'agent serait mort beaucoup plus rapidement.

			

			
				Morane savait que le serpent-corail mord avec lenteur, en enfonçant progressivement ses crochets et sans lâcher sa proie. Ce qui ne semblait pas avoir été
					le cas cette fois. Sans doute Kakelbroek avait-il retiré
					la main trop vite et empêché
					l'animal d'assurer sa prise. Pourtant, cela ne l'avait pas empêché de recevoir assez de venin pour en mourir.
					

			

			
				—
					Un décès par morsure de serpent-corail
					à
					Bruxelles, fit Morane, ça ne doit pas se produire souvent.

			

			
				—
					Pourtant, cela vient de se produire, dit Magrit

			

			
				Qui enchaîna aussitôt, à
					l'adresse du Bob et de Bill.

			

			
				—
					Vous avez vu la fille? Félicité Snake... C'est son nom... On la recherche... Une Haïtienne, d'après son passeport...

			

			
				Morane approuva de la tête.

			

			
				—
					Nous l'avons vue... Elle paraissait plutôt pressée... Pourtant, nous avons eu le temps d'apercevoir le bijou qu'elle portait au cou. Un collier en forme de serpent annelé de noir et de rouge.

			

			
				La reproduction exacte, au premier regard tout au moins, d'un serpent-corail...

			

			
				—
					Pas la reproduction, protesta Bill. Je l'ai vu bouger...

			

			
				—
					Et Kakelbroek l'a vu bouger aussi, dit le commissaire, et il est mort. Il faut donc en déduire qu'il s'agissait bien d'un serpent vivant...

			

			
				A votre avis, ce serait possible, Blackie?

			

			
				L'herpétologue hocha la tête, dit :

			

			
				—
					C'est très possible... Les serpents s'élèvent et se dressent parfaitement bien. Au Brésil, on dresse des boas pour garder les maisons. Il est donc fort possible que la fille rencontrée la nuit précédente par vos agents possédât un serpent-corail dressé. Si l'on s'avise de saisir sa maîtresse à la gorge, il mord, autant pour se défendre que pour la défendre elle-même.

			

			
				—
					Excellente façon de tenir les malandrins en respect, commenta Ballantine.

			

			
				—
					Et les policiers, ajouta Magrit. N'oubliez pas que l'agent Kakelbroek est mort de la morsure qui lui a été infligée.

			

			
				—
					Comment cela s'est-il passé
					exactement?
					demanda Morane.

			

			
				—
					D'après ce qu'il a déclaré lui-même avant de mourir, et ses déclarations ont été
					confirmées par ses deux compagnons, Kakelbroek a voulu saisir ce qu'il croyait être un collier, et il a été mordu.

			

			
				—
					Est-il dans les attributions de vos agents de s'occuper ainsi des bijoux que portent les promeneuses?

			

			
				A cette question, un peu abrupte, de Morane, le commissaire eut un geste vague. Il répondit, un peu de mauvaise grâce, tout en tortillant la pointe droite de sa moustache poivre et sel entre le pouce et l'index :

			

			
				—
					Non, bien sûr...

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				—
					Si Kakelbroek ne s'était pas laissé aller à un geste...
					disons... euh... un peu irréfléchi, il est probable qu'il serait encore en vie.

			

			
				—
					C'est même certain, glissa Blackie Van Herp.
					

			

			
				—
					Ce qui n'est pas une raison, s'empressa de poursuivre Magrit, pour se promener en pleine ville avec un serpent venimeux autour du cou.

			

			
				—
					Y a-t-il une loi qui interdit le port de serpents?
					fit traîtreusement Bill.

			

			
				Le commissaire ne releva pas la remarque. Il se contenta de tortiller à nouveau la pointe droite de sa moustache entre le
					pouce et l'index. Ce qui devait marquer chez lui une intense perplexité.

			

			
				—
					C'est que l'accident survenu à l'agent Kakelbroek n'est pas un cas isolé, dit-il.

			

			
				—
					Que voulez-vous dire? interrogea Morane.

			

			
				Il avait froncé le sourcil. Tout à fait comme si la phrase du policier était annonce de catastrophe.

			

			
				— II y a eu d'autres accident ces derniers temps, dus également à la morsure de serpents venimeux...

			

			
				—
					A Bruxelles? demanda Bob.

			

			
				Hochement de tête affirmatif de Magrit.

			

			
				—
					Oui, à Bruxelles...

			

			
				—
					Qu'est-ce que ça veut dire? glissa Ballantine.

			

			
				Bruxelles est une grande ville. Or, dans toutes les grandes villes, il y a des arrivages de fruits exotiques... Bananes et tutti-quanti...
					

			

			
				C'est connu que des serpents s'y glissent pour n'être libérés qu'une fois arrivés à bon port, c'est-à-dire ici, ou à Londres, ou à Paris, ou à New-York. Des serpents et d'autres animaux venimeux aussi, comme des araignées et des scolopendres. Un jour, à Londres, j'ai vu une mygale qui se baladait en pleine rue, dans Soho. Bien acclimatée qu'elle paraissait.

			

			
				Elle prenait même les passages cloutés pour traverser... On m'a même affirmé
					qu'les habitants du quartier lui avaient donné un nom —
					Lisbeth[bookmark: ftnref2]2, vous voyez l'astuce —
					mais ça je l'ai pas tout à
					fait cru... On peut pas manquer de respect à ce point...
					

			

			
				—
					Tout ce que vous dites est vrai, monsieur Ballantine, intervint Blackie Van Herp.
					

			

			
				Je veux parler des animaux venimeux qui atteignent Bruxelles grâce à des arrivages de fruits, bien sûr... Nous autres spécialistes nous savons qu'il existe dans les égoûts et les nombreux souterrains, sous la ville, toute une faune de reptiles et d'arachnides, mygales, mille-pattes et scorpions, dont beaucoup extrêmement venimeux.
					

			

			
				Mais, en général, ces animaux se terrent et ne viennent pas à la surface. Quand ils ont gagné les égouts et les souterrains, ils y
					restent. En outre, les reptiles sont des animaux polycothermes, ou hétérothermes, c'est-à-dire à température variable, et non des animaux à sang froid, comme on le croit généralement. Nos climats froids, en ralentissant leur circulation sanguine, et en même temps l'apport d'oxygène dans leurs tissus, ralentit de beaucoup leur activité. Surtout quand il s'agit d'individus originaires des tropiques.

			

			
				Après une pause, Blackie reprit :

			

			
				—
					Tout ceci précisé, nous avons la quasi certitude que, depuis quelque temps, des serpents venimeux sont importés volontairement. Dans quel but? Nous l'ignorons...

			

			
				—
					Comment pouvez-vous être certain que ces animaux sont importés volontairement? Demanda Morane.

			

			
				—
					Nous en avons capturé plusieurs... après les... accidents. Ils paraissaient en excellente santé
					ce qui n'aurait pas été le cas pour des animaux affaiblis par un long séjour dans les égoûts et les souterrains, où règne une température assez basse et où la nourriture doit être assez difficile à trouver. Par contre, pour des animaux importés dans d'excellentes conditions, bien nourris.»
					Il est probable également qu'ils sont maintenus dans une température idéale jusqu'au moment où
					ils sont lâchés...
					

			

			
				—
					Suppositions tout ça! jeta Ballantine. A part le fait que les serpents que vous avez capturés étaient en bonne condition, vous n'avez aucune preuve.

			

			
				—
					Des preuves, bien sûr, nous n’avons aucune preuve, admit Blackie. Mais il y a cependant des faits qui viennent corroborer nos suppositions. Le principal est l'apparition d'avertissements, souvent sous forme de graffitis, qui depuis quelques temps sont apparus sur les murs de la ville.
					

			

			
				Des graffitis de ce genre : DAMBALLAH VEILLE, ou MIDGARD EST AVEC NOUS.
					

			

			
				Ou encore QUETZALCOATL FRAPPERA...

			

			
				—
					Damballah, le dieu serpent du Vaudou, fit Morane. Midgard, le serpent géant qui, dans les légendes germaniques, habitait l'océan circulaire entourant le monde habité. Quetzalcóatl, le serpent à plumes des Aztèques...

			

			
				—
					Je vois que je n'ai rien à vous apprendre, dit Blackie avec un sourire.

			

			
				Il enchaîna après une brève interruption :

			

			
				—
					Et je ne dois pas oublier de vous parler de ce graffito qui représente un serpent cornu et qu'on rencontre un peu partout...

			

			
				—
					En plus, compléta le commissaire Magrit, des agents faisant leur ronde de nuit ont interpellé
					plusieurs personnes, ces derniers jours. Elles ont réussi à fuir et à échapper aux poursuites.

			

			
				Deux d'entre elles ont abandonné un sac fermé, dans lequel il y avait un serpent venimeux.

			

			
				Le téléphone sonna. Magrit décrocha. Conversa durant quelques secondes avec un invisible correspondant. Puis il reposa le combiné sur sa fourche. Il se tourna vers l'herpétologue, dit :

			

			
				—
					Une nouvelle alerte...

			

			
				—
					Un serpent?
					fit Blackie.

			

			
				—
					Oui... Chaussée d'Hacht... Il terrorise une famille turque...

			

			
				—
					Je suppose qu'il me faut intervenir?
					fit Van Herp avec un sourire.

			

			
				Magrit eut un geste vague.

			

			
				—
					Bien sûr, rien ne vous y force, Blackie. Mais vous savez que la plupart de nos policiers ont une peur bleue des serpents, comme beaucoup de gens d'ailleurs...

			

			
				—
					Sauf s'ils ornent le cou d'une jolie fille, ricana Bill.

			

			
				Sans paraître avoir entendu, le commissaire poursuivait :

			

			
				—
					Vous, vous savez comment vous y prendre, Blackie. Vous avez le tour de main...

			

			
				Blackie Van Herp se leva.

			

			
				—
					Ce que j'en disais, fit-il.

			

			
				Il se pencha vers Magrit.

			

			
				—
					Vous avez l'adresse?

			

			
				Magrit griffonna l'adresse sur un bout de papier, tendit ce dernier à Blackie, demanda :

			

			
				—
					Vous êtes motorisé ?

			

			
				—
					J'ai ma moto, fut la réponse de l'herpétologue.

			

			
				—
					Parfait... Une voiture de police vous précédera, pour vous ouvrir la route avec ses avertisseurs...

			

			
				Van Herp se tourna vers Bob et Bill.

			

			
				—
					Voulez-vous m'accompagner? Ainsi, vous verrez comment on s'y prend avec les serpents.

			

			
				—
					Pourquoi pas?
					fit Morane en se levant.

			

			
				Bill Ballantine se leva presque en même temps.

			

			
				—
					Pourquoi pas?
					fit-il à son tour. Le commandant et moi, on a un faible pour les serpents. On en a déjà
					rencontré pas mal jusqu'ici, et de toutes les sortes. Des sans pattes, comme il se doit. Mais aussi à
					deux pattes —
					je devrais dire des jambes —, ce qui n'est pas tellement plus rare...

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				Comme toutes les artères qui éloignent du
					cœur des cités, la chaussée de Hacht, comme la chaussée d'Anvers, avait longtemps été
					l'habitat de petits bourgeois et de petits commerçants. Cela à une époque où la population aisée, ou riche, habitait le centre des villes, encore humaines alors. Par la suite, ces cités devenant de plus en plus insalubres, bruyantes, peu sûres et, pour tout dire, invivables, cette même population aisée ou riche avait émigré
					en direction des campagnes périphériques.

			

			
				La chaussée de Hacht n'avait pas, comme la chaussée d'Anvers, connu l'aberration des démolitions aveugles, dictées seulement par le profit, loin de tout souci d'urbanisme. Elle avait connu une autre forme de changement. Une population nouvelle y avait, d'abord sournoisement, puis de plus en plus rapidement, en une sorte de progression géométrique, remplacé l'ancienne. La population grouillante, haute en couleurs, des travailleurs immigrés. En quelques années, toute la chaussée et le quartier environnant, de chrétienne, était devenue musulmane.
					

			

			
				 

			

			
				Les Turcs et les Marocains y avaient remplacé les autochtones.

			

			
				Quelques-uns de ces derniers y habitaient bien encore, mais c'était eux qui y faisaient maintenant figure d'étrangers. Cela momentanément bien entendu. Plus tard, toutes ces races, ces religions se mélangeraient. Les Turcs, les Marocains deviendraient Belges par le mécanisme des naturalisations et des mariages.
					

			

			
				Certains oublieraient leur religion d'origine, leurs coutumes, d'autres les conserveraient. Des Belges, hommes et femmes, se feraient musulmans pour complaire à leurs époux et épouses turcs ou marocains. Des époux et épouses turcs ou marocains qui, à leur tour, deviendraient belges. Là, comme un peu partout dans le monde, le grand brassage humain était en marche. Souhaitable pour certains. Regrettable pour d'autres.

			

			
				Il n'avait fallu que quelques minutes à la voiture de police, où
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris place, pour gagner les abords de la chaussée de Hacht. Le glapissement de son
					avertisseur sonore, le clignotement de son gyrophare creusaient le vide devant elle. Dans son sillage, la Yamaha de Blackie Van Herp fonçait en pétaradant. Coiffé
					de son intégral, ganté et capoté
					d'épais cuir noir, l'herpétologue avait tout du visiteur d'un autre monde.

			

			
				Voiture et moto s'engagèrent dans la chaussée, la longèrent sur quelques centaines de mètres.

			

			
				Tournèrent sec, à droite, pour s'engager, en sens interdit, dans une rue adjacente. Tout un peuple de femmes en fichus, en pantalons et vestes à fleurs, d'hommes basanés, à vêtements sombres et à calots, s'écarta.
					

			

			
				 

			

			
				Au passage. Bob et Bill remarquèrent l'enseigne d'un café : ANADOLU — ça devait vouloir dire Anatolie, peut-être autre chose aussi.

			

			
				Un peu plus loin, il y avait un autre café, turc également à
					en juger par la décoration des vitrines. Pourtant, il avait gardé
					son enseigne en français. « Au Serpent ». Un nom vraiment prédestiné, puisque c'était devant la maison voisine qu'il y avait un attroupement.

			

			
				Voiture et moto s'arrêtèrent derrière un autre véhicule de police qui stationnait déjà devant l'immeuble. Bob et Bill et un des agents qui les accompagnaient mirent pied à terre, tandis que Blackie sortait la béquille de stationnement de la Yamaha.

			

			
				Un agent s'avança vers les nouveaux venus, porta la main à son képi.

			

			
				—
					C'est ici, l'histoire du serpent? interrogea le policier qui pilotait Morane, Bill et Blackie.

			

			
				Le premier agent eut un signe affirmatif, en disant, montrant le premier étage de la maison :

			

			
				—
					C'est là ...

			

			
				—
					Vous n'avez rien tenté?

			

			
				—
					Tenté
					quoi?... De nous faire mordre?... On n'est pas des experts en serpents, nous...

			

			
				Le policier accompagnateur désigna Blackie.

			

			
				—
					Celui-là va s'en occuper, de votre serpent...

			

			
				C'est le spécialiste...

			

			
				Il montra Morane et Ballantine, poursuivit :

			

			
				—
					Ces deux-là l'accompagnent. Ordre de les laisser passer également...

			

			
				Le premier agent se détourna, fendit la foule bariolée, où
					les conversations en langue turque allaient bon train. Il jeta, d'une voix sèche :

			

			
				—
					Allez, circulez!... C'est pas un cirque ici…

			

			
				Comme quelques badauds n'obéissaient pas assez vite, il les écarta de la main, sans ménagement mais sans brutalité . Il montra à
					Blackie la porte de la maison, qui était ouverte, en disant ;

			

			
				—
					C'est là-haut, au premier...

			

			
				Suivi par Bob et Bill, l'herpétologue s'engagea dans un étroit couloir aux murs attaqués par l'humidité, et qui sentait le moisi. Les maisons occupées par les immigrés étaient en général mal entretenues par leurs propriétaires. Comme les locataires ne les entretenaient pas davantage, elles
					tournaient rapidement à la masure. Quand elles seraient déclarées insalubres, elles deviendraient la proie des promoteurs.
					

			

			
				Souvent d'ailleurs ceux-ci en étaient les propriétaires et ne les entretenaient pas justement afin d'obtenir l'autorisation de les démolir pour spéculer sur de nouvelles
					constructions.

			

			
				Au fond du couloir, un escalier de bois grimpait vers les étages. Sur les talons de Blackie, Morane et Ballantine s'y engagèrent.

			

			
				Quand ils eurent atteint le premier palier. Van Herp s'orienta rapidement, désigna une porte ouverte, sur la droite, dit :

			

			
				—
					Ça doit être là ...

			

			
				Ils s'avancèrent, franchirent l'encadrement de la porte. Quelque part, aux étages supérieurs, un enfant se mit à pleurer, mais cela n'avait sans doute aucun rapport avec ce qui se passait au premier.

			

			
				Bob, Bill et Blackie se trouvaient sur le seuil d'une pièce assez vaste, plutôt pauvrement meublée.
					

			

			
				D'un côté, une table de bois blanc, couverte de toile cirée, et quatre chaises, de l'autre, deux lits de fer placés parallèlement, avec seulement une étroite ruelle entre eux. Un coin de la pièce était barré par un rideau de matière plastique à
					demi tiré. Derrière, on apercevait un réchaud à gaz et quelques ustensiles de ménage : la cuisine.

			

			
				Sur un des lits, deux enfants se tenaient debout.

			

			
				Ils pouvaient avoir de quatre à
					six ans et se tenaient embrassés et immobiles. Ils ne pleuraient pas, mais ils semblaient littéralement pétrifiés par la terreur qui se lisait sur leurs traits.

			

			
				Tout de suite, dès leur entrée dans la pièce, Bob, Bill et Blackie avaient eu l'attention attirée par un bruit ressemblant à celui d'un grelot violemment agité, ou d'une crécelle. Mieux, un bruit qui tenait à
					la fois du grelot et de la crécelle.

			

			
				Immédiatement après, ils avaient aperçu le serpent.

			

			
				Il se dressait au centre de la pièce, juste devant le lit, à demi lové sur le corps étendu d'une femme vêtue d'une longue robe mauve à fleurs vertes.

			

			
				C'était sans doute là
					une des raisons pour lesquelles les policiers n'avaient pu intervenir : on ne pouvait tirer sur le serpent sans risque d'atteindre la femme. Celle-ci paraissait morte, mais il était possible aussi qu'elle ne fut qu'évanouie.

			

			
				Tout près, il y avait un sac, renversé et vide, qui semblait avoir été abandonné précipitamment.

			

			
				A l'entrée des nouveaux venus, le serpent s'était tourné vers eux. Sa langue fourchue tâtait l'air ambiant pour reconnaître l'ennemi. Etendu, il pouvait mesurer un mètre soixante-quinze à deux mètres du bout du museau à la pointe de la queue.
					

			

			
				Son dos était orné de dessins en forme de losanges bruns sur fond jaunâtre. Son ventre était de teinte claire, unie. Les étuis cornés de la « sonnette »
					—
					continuaient à bruisser dans le mouvement continuel de sa queue, ce qui était signe de colère.

			

			
				—
					Crotalus adamanteus, commenta Blackie. La plus grande espèce du genre. Et aussi la plus dangereuse. Celui-ci ne doit pas être loin d'avoir atteint sa taille maxima, et il paraît en pleine forme…

			

			
				Le crotale demeurait dressé. Ses crochets à venin, longs de plusieurs centimètres, saillaient hors de la gueule béante d'où
					s'échappait un bruit de crachotement.

			

			
				—
					En pleine forme et agressif comme tout, compléta Blackie.

			

			
				Il fit un signe en direction de Bob et de Bill.

			

			
				—
					Surtout, demeurez à l'écart... Il faut avoir l'habitude...

			

			
				Montrant ses épais gants de cuir de motocycliste, il poursuivit :

			

			
				—
					D'ailleurs, équipé
					comme je suis, avec gants, veste de peau et casque, je ne risque pas grand-chose...

			

			
				A pas comptés, il s'avança vers le serpent. Quand il n'en fut plus qu'à
					un mètre, il s'arrêta. Le crotale avait retiré sa tête vers l'arrière, prenant du recul pour frapper. Ses crochets à venin étaient sortis au maximum.

			

			
				Lentement, Backie agita la main droite devant la bête, pour l'exciter, l'inciter à l'attaque. Sa main gauche demeurait à l'écart, immobile mais, à la position en griffe des doigts, on devinait qu'elle était prête à saisir.

			

			
				Et, tout à coup, le crotale frappa, projetant en avant sa tête en fer de lance prolongée par les crocs tout à fait sortis, presque à l'horizontale.

			

			
				Attaque à ce point rapide que l'œil avait de la peine à la suivre. Attaque qui, pourtant, ne rencontra que le vide, manquant de peu la main droite de Blackie qui s'était retirée juste à temps

			

			
				Une fraction de seconde avant d'être atteinte.

			

			
				Le corps du crotale s'était redressé, comme monté sur ressort. Blackie se remit à agiter la main droite. L'animal frappa encore. Toujours dans le vide.

			

			
				A la quatrième attaque, alors que le crotale ne s'était pas encore redressé, la main gauche de Blackie se détendit.
					Elle saisit la bête par-derrière, juste sous la tête, qu'elle immobilisa. Presque en même temps, de son autre main, Blackie avait attiré le sac à lui, l'avait laissé ouvert à ses pieds.

			

			
				Le serpent se tortillait maintenant autour du bras de l'homme. De la main droite, Blackie le saisit juste au-dessus de la crécelle, détendit le long corps, en ramena l'extrémité
					vers sa main gauche. Il tenait maintenant queue et cou dans une seule main. Celle-ci plongea dans le sac, se retira. Clac!... Le sac se referma.

			

			
				—
					Et voilà
					le travail! fit Blackie en se redressant.

			

			
				—
					Jolie démonstration, commenta Bill Ballantine. Et que se serait-il passé si vous aviez manqué votre coup?
					Sans doute ne vous aurait-il pas manqué, lui, le serpent... C'est vrai qu'avec vos gants vous ne risquiez pas grand-chose.
					

			

			
				Vous l'avez dit vous-même.

			

			
				Blackie
					hocha la tête dubitativement.

			

			
				—
					Bien sûr, dit-il, bien sûr... Du moins j'ai toujours pensé que je ne risquais rien... Je préfère ne pas en faire l'expérience, je vous l'avoue. Les crochets du crotale sont acérés.
					

			

			
				A l'extrême, ils seraient capables de traverser des gants, même épais... Bien sûr, des gants c'est déjà une sécurité ...

			

			
				Il hocha à nouveau la tête, reprit :

			

			
				—
					Et puis, en cas de coup dur, il y aurait toujours ça...

			

			
				De la poche de son blouson de cuir, il avait tiré une petite boîte rectangulaire, en métal. Il l'ouvrit. A l'intérieur, il y avait une seringue à injection et deux petites ampoules.

			

			
				—
					Sérum antivenimeux polyvalent, expliqua-t-il.

			

			
				Ballantine se mit à rire.

			

			
				—
					Courageux, hein, mais prudent!

			

			
				L'herpétologue rit lui aussi. Il montra la femme évanouie et poursuivit :

			

			
				—
					Si on s'occupait d'elle?

			

			
				Déjà
					Morane s'était penché sur la femme. Il lui inspecta les mains, les jambes, le visage, le cou.

			

			
				Au bout d'un moment, il dit :

			

			
				—
					Il ne semble pas qu'elle ait été
					mordue. Sans doute s'est-elle évanouie de peur. On va bien voir...

			

			
				A deux reprises, il gifla la femme à toute volée.

			

			
				Traitement radical. La femme ouvrit les yeux, regarda autour d'elle, se redressa sur un coude, demanda :

			

			
				—
					Que s'est-il passé ?...

			

			
				Elle parlait le français, mais avec un fort accent. Tout à coup, elle sursauta et murmura, les yeux exorbités par une terreur rétrospective :

			

			
				—
					Le serpent!... Le serpent!...

			

			
				—
					N'ayez plus aucune crainte, fit Morane. Le danger est passé.

			

			
				—
					Mes enfants?... Et mes enfants?...

			

			
				—
					Ils sont sains et sauf eux aussi...

			

			
				Rassurés, les deux enfants étaient venus rejoindre leur mère. Morane demanda :

			

			
				—
					Est-ce qu'il vous a mordue?

			

			
				—
					Mordue?... Le serpent?...

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				—
					Non, non, je ne crois pas...

			

			
				A son tour, Blackie s'était approché de la femme. Rapidement, il lui inspecta la peau, lui prit le pouls.

			

			
				—
					Pas de taches livides, dit-il au bout d'un moment. Le pouls est régulier. Il y a bien une petite extra-systole de temps en temps, mais ça ne veut rien dire... Tout le monde en a...

			

			
				Il interrogea, à l'adresse de la femme :

			

			
				—
					Vous n'avez pas de nausées, des envies de vomir, très soif aussi?

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				—
					Non... Non...

			

			
				—
					Ce ne sera rien, conclut Blackie en se tournant vers Morane et Bill. Si elle avait été mordue, les premiers symptômes seraient déjà apparus.

			

			
				Il revint à la femme.

			

			
				—
					Que s'est-il passé exactement? interrogea-t-il.

			

			
				A présent, elle semblait tout à fait remise de son évanouissement et de ses terreurs. Elle expliqua :

			

			
				—
					J'étais allé
					au marché ... A un certain moment, j'ai déposé
					mon sac. Quand je l'ai repris, je n'y fis pas attention.
					

			

			
				Ce fut seulement quand j'arrivai ici que je me rendis compte que je m'étais trompée. J'ouvris le sac, pour voir s'il n'y avait pas dedans l'adresse de son propriétaire, ce qui me permettrait de récupérer le mien. Le serpent en sortit. J'ai toujours eu peur des serpents. La terreur m'envahit. Je voulus fuir en entraînant mes enfants, mais je n'en eus pas le temps... Je m'évanouis...

			

			
				—
					Pensez-vous que quelqu'un se soit volontairement arrangé
					pour que vous vous trompiez de sac? interrogea Blackie.

			

			
				La femme eut un geste vague, pour répondre : —
					Je ne sais pas... Ce sac ressemblait fort au mien, mais il était pourtant différent... Il m'arrive d'être distraite. Surtout que, quand je suis en course, je pense à mes enfants. J'ai toujours peur de ce qu'ils peuvent faire en mon absence...

			

			
				L'herpétologue s'adressa à Morane et à Ballantine, disant :

			

			
				—
					Nous ne saurons jamais s'il s'agit d'un acte criminel, ou d'une coïncidence. Personnellement, je penche pour l'acte criminel...

			

			
				—
					Je pense comme vous, Blackie, fit Morane.

			

			
				—
					Un type, ou une donzelle, qui se promène avec un serpent venimeux dans son sac n'a certainement pas la conscience blanc-bleu, ajouta Bill.

			

			
				Blackie Van Herp refit face à
					la femme turque, lui dit :

			

			
				—
					La police va s'occuper de vous... Vous ferez votre déclaration... Vous serez soignée si c'est nécessaire...

			

			
				Puis, revenant à ses compagnons, il reprit :

			

			
				—
					Je propose que nous nous rendions chez moi... On pourra étudier cette affaire, si elle vous intéresse...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Blackie Van Herp habitait une petite maison bourgeoise, bâtie à la fin du XIXe siècle, non loin du centre de la ville. Cette maison lui avait été
					léguée par ses parents et il avait préféré
					l'occuper plutôt que la vendre. Sa profession d'herpétologue, qui l'obligeait d'avoir à demeure, aux fins d'études, toute une collection de reptiles vivants, lui interdisait d'occuper un appartement.

			

			
				On y est sans cesse à la merci de la curiosité
					des voisins.

			

			
				Au centre de la salle à manger, il y avait une grande table de verre, assez extraordinaire par ses dimensions. Quelque trois mètres sur deux.

			

			
				—
					Vous devez recevoir souvent du monde à dîner, supposa Bill.

			

			
				Pourtant, autour de la table, il n'y avait pas la moindre chaise. En plus la salle à manger, comme le salon, présentait un tel fouillis qu'elle ne devait guère se prêter aux réceptions.

			

			
				—
					Cette table ne sert pas pour ce que vous croyez, fit Blackie. Vous allez voir... Tout ce que je vous demande, c'est seulement de vous écarter un peu...

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine obéirent. Le sac à la main, Blackie s'approche de la table. D'un mouvement rapide, il manœuvra l'ouverture à ressort du sac puis, d'un mouvement plus rapide encore, il renversa celui-ci.

			

			
				Avec un choc sourd, le serpent toucha, d'une masse, la surface du verre. Contrairement à
					ce qui aurait dû
					se passer, il demeura au centre de la table, à se tortiller, mais sans parvenir à
					se
					mouvoir, ni en avant, ni en arrière, ni à droite, ni à
					gauche. On eût dit qu'une force invisible à laquelle, en dépit de tous ses efforts, il ne parvenait pas à se soustraire, le retenait prisonnier.

			

			
				Instinctivement, Bob et Bill s'étaient reculés davantage encore. Non qu'ils eussent vraiment peur. Tout simplement, ils préféraient prendre leurs précautions au cas où le serpent parviendrait à quitter la table.

			

			
				—
					Soyez sans crainte, fit Van Herp. Là
					où il se trouve, il est complètement impuissant. Ses côtes et les écailles de son ventre ne trouvent pas d'appui et glissent sur le verre lisse. Il ne peut ni avancer ni reculer...

			

			
				Le serpent continuait à
					se tortiller vainement.

			

			
				La crécelle cornée de sa queue crépitait sans arrêt.

			

			
				Rassurés, Bob Morane et l'Ecossais se rapprochèrent. Blackie avait déposé
					le sac vide dans un coin de la pièce, sur une petite table basse encombrée de livres. Il montra le serpent.

			

			
				—
					Comme je vous l'ai dit, fit-il, il s'agit d'un Adamanteus. C'est le plus grand de tous les crotales. A l'état sauvage, il vit en Floride et en Géorgie. Celui-ci est un assez beau spécimen, bien qu'il n'ait pas encore atteint toute sa taille, qui peut aller jusqu'à
					deux mètres cinquante. En outre, il semble en parfaite condition.
					

			

			
				Il est massif, bien nourri et ses couleurs ne sont pas ternies. Enfin, il est agressif, plein de vie, ce qui paraît étrange pour un animal à température variable habitué
					à des climats chauds. Sous le nôtre, il devrait être indolent, peu combatif. Or, c'est le contraire.

			

			
				De toute évidence, il s'agit d'un individu importé, bien nourri et élevé
					dans des conditions de chaleur idéale.

			

			
				—
					C'est l'évidence même, dit Morane avec un sourire. De toute façon, puisqu'il était dans un sac, il faut bien que quelqu'un l'y ait mis, et intentionnellement...

			

			
				Pendant que Blackie parlait, Bill Ballantine s'était tenu un peu à l'écart pour étudier le sac.

			

			
				C'était un sac de tapisserie assez vétusté, avec une monture métallique à charnières. L'Ecossais en inspectait l'intérieur. Tout à coup, il poussa une exclamation de surprise et lança :

			

			
				—
					Venez voir ça!...

			

			
				Il avait arraché la doublure, au fond du sac, et découvert un double fond. A présent, il brandissait un chapelet de petites piles alcalines d'un volt et demi, montées en série et connectées à
					tout un réseau de fils et de résistances.

			

			
				Bob Morane et Blackie Van Herp s'étaient rapprochés.

			

			
				—
					Regardez, leur dit le géant. Ces fils couraient sous la doublure, sur tout le pourtour du sac.

			

			
				L'ensemble constituait tout un réseau de résistances chauffantes alimentées par les piles.

			

			
				—
					De cette façon, l'intérieur du sac était continuellement maintenu dans une douce chaleur, compléta Bob.

			

			
				—
					Et le serpent en même temps, conclut l'herpétologue.

			

			
				Il hocha la tête, se mit à rire, poursuivit :

			

			
				—
					Cela m'avait échappé au début. Je sais maintenant comment le crotale pouvait témoigner une telle activité : grâce à une source artificielle de chaleur, ce qui lui assurait un apport maxima d'oxygène au niveau des tissus...

			

			
				—
					Et, en même temps, d'énergie, glissa Morane.

			

			
				—
					C'est cela tout juste! fit Blackie. C'est cela tout juste!

			

			
				Il paraissait tout heureux. Proche de la jubilation même. Il reprit :

			

			
				—
					Cette fois, on ne peut plus douter qu'il s'agisse d'actes criminels. Tout le monde en doutait. J'avais écrit plusieurs articles à ce sujet. Je cherchais à y prouver qu'il existait, ici, à Bruxelles, une société terroriste basée sur le culte du serpent. On m'a ri au nez. On a refusé de publier mes articles.
					

			

			
				Le commissaire Magrit lui-même, qui pourtant avait en main tous les éléments, puisqu'il était chargé
					d'instruire l'affaire, hésitait à m'approuver entièrement. Aujourd'hui, et un peu grâce à vous, monsieur Ballantine, j'ai la preuve de ce que j'avance. La preuve!... Vous m'entendez?... La preuve!...

			

			
				Bob et Bill échangèrent un rapide coup d'œil.

			

			
				Le premier demanda :

			

			
				—
					Mais quelles seraient, à votre avis, les raisons de cette machination?... Le simple terrorisme?...

			

			
				—
					Pourquoi pas?
					fit Blackie. Le terrorisme, ou autre chose... Aujourd'hui, on tue pour un tas d'idéologies, politiques ou autres.
					

			

			
				Pourquoi pas en l'honneur du Serpent? Peut-être aussi s'agit-il d'une nouvelle religion, comme il y en a tant qui naissent un peu partout. C'est là
					le contrecoup du trop grand matérialisme de notre époque.

			

			
				N'ayant plus à s'appuyer sur rien, les hommes cherchent de nouvelles vérités. Qu'elles soient bonnes ou mauvaises, cela ne change rien à l'affaire.

			

			
				—
					Dans ce cas, fit Bob, votre nouvelle religion serait en quelque sorte un prolongement de la bonne vieille ophiolâtrie?

			

			
				—
					Exactement. L'ophiolâtrie est un des cultes les plus anciens et les plus répandus. Dans l'Egypte ancienne, c'était un serpent qui entourait la tête d'Isis et le sceptre d'Osiris. Chez les juifs, Ezéchias dut faire détruire le Serpent d'Airain, élevé
					par Moïse, qui était honoré comme une idole. En Grèce, à
					Eleusis, on rendait hommage au serpent de Déméter. A Athènes, sur l'Acropole, on adorait un serpent auquel on offrait des gâteaux de miel. Le serpent était le symbole de l'Oracle de Delphes. Il était aussi l'emblème d'Esculape, dieu de la médecine, et d'Hygie, sa fille, déesse de la santé. Les lanières du fouet des Furies étaient des serpents, et des serpents composaient également leurs chevelures. Aujourd'hui, beaucoup de tribus d'Afrique se livrent encore à
					l'ophiolâtrie. En Inde, on adore le cobra parce que c'est lui qui, un jour, étendit sur le Bouddha son capuchon déployé
					pour l'abriter du soleil.

			

			
				Aux Etats-Unis, les indiens Hopis rendent encore, de nos jours, un culte au serpent sous la forme d'une danse célèbre. En Haïti, le principal loa vaudou est Damballah, le dieu-serpent, qui est souvent considéré comme le dieu du ciel.
					

			

			
				Et il me faut également parler des nombreuses religions en l'honneur de Satan qui ont pris naissance ces dernières années un peu partout dans le monde, et surtout aux Etats-Unis. Or, Satan est justement personnifié par le serpent.

			

			
				Blackie Van Herp s'arrêta un instant de parler, secoua la tête de droite à gauche, poursuivit:

			

			
				—
					Bien entendu, cette énumération n'est pas exhaustive. Je pourrais la continuer, mais ça n'en finirait pas.

			

			
				—
					Mais pourquoi la Belgique? interrogea Ballantine.

			

			
				—
					Vous voulez dire pourquoi cela se passe en Belgique, et pas ailleurs?

			

			
				—
					C'est bien ça...

			

			
				—
					Pour commencer, fit Blackie, qui vous dit qu'il ne se passe pas des événements semblables ailleurs qu'en Belgique. Aux Etats-Unis, par exemple, où il est courant que des gens soient mordus par des serpents. Bien entendu, je ne parle pas de l'Amérique du Sud, de l'Afrique. Encore moins de l'Inde, où quelque vingt mille personnes meurent, chaque année, mordues par des serpents.

			

			
				Dans le midi de la France, il y a aussi pas mal d'accidents, dus aux vipères, mais qui, heureusement, sont assez rarement mortels grâce à de rapides interventions. En Belgique, où les serpents venimeux autochtones sont rares, de tels accidents sont absolument exceptionnels. C'est peut-être pour cela que nos adorateurs du serpent ont choisi ce pays pour se mettre en évidence, frapper les esprits.

			

			
				—
					Faire parler d'eux à coup sûr, en quelque sorte, dit Morane.

			

			
				—
					Exactement...

			

			
				—
					Et qu'est-ce qui vous fait croire qu'il s'agit bien d'adorateurs du Serpent, et pas de simples terroristes? demanda Bill. Après tout, le serpent est une arme comme une autre...

			

			
				—
					Bien sûr, bien sûr... Mais il y a les graffitis... Souvenez-vous... Damballah veille... Midgard est avec nous... Quetzalcóatl frappera... Et il y a ces dessins de serpents cornus qu'on rencontre un peu partout...

			

			
				—
					Des serpents cornus?
					fit rêveusement Morane. Dans ce cas, il pourrait s'agir d'un culte satanique...

			

			
				—
					Peut-être, fit
					Blackie, mais ça n'est pas sûr...

			

			
				Qui dit corne ne dit pas nécessairement diable.

			

			
				Il existe réellement des serpents cornus, comme le céraste par exemple, ou la vipère du Gabon...

			

			
				—
					Le premier a les cornes au-dessus des yeux, la seconde au bout du nez, compléta Ballantine pour montrer qu'on n'avait rien à lui apprendre...

			

			
				Il y eut un silence.
					Blackie
					en profita pour saisir l’adamanteus derrière la tête. Le crotale se laissa faire sans résistance, sans même s'enrouler autour du bras de l'homme, et l'herpétologue
					n'eut aucune peine à
					l'introduire dans une cage qui ressemblait assez à
					une volière.

			

			
				—
					Que comptez-vous faire? s'enquit Morane.

			

			
				Prévenir la police de vos dernières découvertes?

			

			
				—
					La police?
					fit Van Herp avec un sourire.

			

			
				Peut-être, mais pas tout de suite. Cela punira le commissaire Magrit de son incrédulité ... Oh! Une incrédulité toute relative, je le reconnais...

			

			
				Blackie secoua la tête.

			

			
				—
					Non, pour le moment, je vais continuer ma petite enquête seul. J'ai relevé quelques amorces de pistes. Il me suffira de les suivre...

			

			
				—
					Si vous avez besoin d'un coup de main..., fit Morane sans s'engager autrement.

			

			
				—
					Dans quelques jours, peut-être, dit Blackie.

			

			
				Vous êtes descendus au Métropole je
					pense...

			

			
				—
					C'est ça, au Métropole...

			

			
				—
					Parfait... Si j'ai besoin de vous, je saurai où vous toucher…

			

			
				Dix minutes plus tard. Bob Morane et Bill Ballantine se retrouvèrent dans la rue. Ils marchèrent durant quelques instants en silence vers une station de taxis. Les taxis les plus chers du monde.

			

			
				—
					Drôle d'histoire, finit par dire Morane.

			

			
				—
					Vous voulez parler de cette histoire de serpents, commandant?

			

			
				—
					C'est bien de ça que je veux parler, Bill...

			

			
				Le géant souleva ses lourdes épaules.

			

			
				—
					Bah! fit-il, pour ce qu'on en a à fiche!...

			

			
				Pas notre affaire après tout... Il jeta un regard à
					l'énorme montre-bracelet, presque aussi grosse qu'une horloge murale mais qui, à son poignet, paraissait absolument minuscule, et il enchaîna :

			

			
				—
					Par contre, ce qui est notre affaire, c’est qu'il est midi passé depuis un bon bout de temps et que je commence à avoir des petites lumières qui s'allument devant les yeux. Si on ne trouve pas à
					manger dans la demi-heure, sûr que je vais tomber dans les pommes.

			

			
				—
					Qu'est-ce que tu dirais de chercher un restaurant italien?
					proposa Morane.
					

			

			
				Il y a longtemps que nous n'avons plus mangé un bon spaghetti.

			

			
				L'Ecossais sursauta, comme sous le coup d'une violente nausée. Son large visage rougeaud se tordit en
					une grimace marquant le dégoût le plus total.

			

			
				—
					Non, commandant, pas de spaghettis!... Surtout pas des spaghettis... Ça ressemble trop à des serpents... Oui, je sais, à de petits, de tout petits serpents, mais à des serpents quand même...

			

			
				Ils trouvèrent un taxi qui, pour une fortune, les conduisit dans les parages de la rue des Bouchers où, avaient-ils entendu dire, il y avait un restaurant qui servait les meilleurs steaks de la ville.

			

			
				Après quelques minutes de recherches, ils finirent par découvrir le restaurant en question.

			

			
				Comme le taxi, les prix y étaient à la mesure d'un pays en pleine déliquescence économique.

			

			
				Par chance, la bière —
					danoise —
					y était excellente. Le steak, tendre et juteux, fondait sous la dent. Quant aux frites, longues et dorées, elles ne pouvaient que faire songer immanquablement à des serpents. Constatation qui, pourtant, ne modéra pas un seul instant l'appétit dévastateur de Bill Ballantine.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				 

			

			
				Cette nuit-là, Jacques Preck avait regagné très tard sa somptueuse villa des abords du quartier de la Cambre. Elle se trouvait exactement à bâbord du bois, entre celui-ci et l'avenue Roosevelt. Preck possédait également une villa au Zoute, non loin du golf, mais il n'y allait que pour des week-ends prolongés, du vendredi soir au lundi.

			

			
				Jacques Preck était un petit homme d'une bonne soixantaine d'années. Toujours mis avec recherche, pommadé, frisé, ses moustaches grises relevées en crocs, il appartenait à l'espèce en voie de disparition des gandins. C'était le « petit vieux bien propre »
					dans toute l'acception du terme.

			

			
				Son métier : prometteur immobilier. Il avait été
					ministre —
					des travaux publics, comme par hasard —
					mais seulement le temps d'un ministère qui n'avait guère duré plus qu'une année. Assez de temps cependant pour doubler une fortune déjà
					considérable. Une fortune qui s'était encore accrue depuis.

			

			
				Cette nuit-là
					donc, Preck était rentré tard.
					

			

			
				Il avait eu un conseil d'administration. Puis il avait dû sortir une brochette de gros hommes d'affaires avec lesquels ils étaient en cheville pour un obscur projet de lotissement, au Brésil, quelque part du côté de Manao. Un projet qui n'était pas simple. Bien sûr, le terrain était pour rien et les pauvres caboclos qui en occupaient certaines zones avaient été chassés depuis pas mal de temps. Cela n'empêchait pas Jacques Preck de dormir.
					

			

			
				Si toutes les scélératesses auxquelles il avait été mêlé
					avaient dû lui donner des insomnies, il y aurait eu belle lurette qu'il n'eût plus fermé l'œil. Non, l'ennui, au Brésil, c'était les arbres. Quand on en avait coupé un et qu'on tournait le dos, il en repoussait deux.

			

			
				Dans sa chambre, sur sa table de nuit, il trouva le grand verre de bicarbonate de soude que la femme de chambre lui avait préparé. Il avait des digestions difficiles. A son âge, il aurait dû vivre de quelques toasts par jour, de quelques verres de lait et d'une grillade. Mais il y avait ces nombreux déjeuners et dîners d'affaire auxquels il était contraint.

			

			
				Il se déshabilla, passa un pyjama de soie sauvage venu directement de Hong Kong avec une douzaine d'autres. Il s'assit sur son lit, touilla son bicarbonate de soude à l'aide d'une cuiller de vermeil. En même temps, il admirait le Renoir accroché au centre d'un mur, de l'autre côté
					de la pièce. Un spot l'éclairait. Il représentait une jeune femme en chemise en train de peigner sa longue chevelure rousse. Jacques Preck le considérait comme la pièce maîtresse de sa collection d'impressionnistes.

			

			
				Quand il eut avalé le bicarbonate de soude, avec la petite grimace quotidienne qui était presque devenue un rite, il reposa le verre sur la table de chevet. Il écarta la courtepointe, se glissa dessous. Ses pieds nus d'abord, puis ses jambes qu'il dépliait progressivement. Ça aussi c'était un rite.

			

			
				S'il ne l'avait pas accompli, il est probable qu'il n'eut pas fermé l'œil de la nuit.

			

			
				Allongé maintenant, il tendit la main vers la table de chevet, en direction de la lampe. Il saisit l'olive de bois poli, enfonça le petit bouton de contact.
					La lampe s'éteignit et, en même temps,
					le plafonnier et le spot qui éclairait le Renoir.

			

			
				La tête enfouie dans l'oreiller de duvet, les yeux grands ouverts dans le noir, il pensait à la journée qui venait de s'écouler. Dans le fond, elle avait été
					plutôt fructueuse. Que l'affaire du Brésil se fasse ou ne se fasse pas, il avait exigé un
					à-valoir. N'était-ce pas lui qui avait mis les intéressés en goupille avec ceux qui, à Rio, tiraient les ficelles auprès du gouvernement?
					

			

			
				Ça lui rapporterait une dizaine de millions dans l'immédiat.

			

			
				Plus pas mal de millions encore si l'affaire était menée à bonne fin.

			

			
				Content de soi, il ferma les yeux. Pas un seul instant, il ne songea aux pauvres paysans brésiliens qu'on avait chassés de leurs terres, en les menaçant de fusils. Pas plus qu'il n'avait jamais songé aux petits retraités, aux inoffensifs vieillards qu'il avait fait exproprier, ici, à Bruxelles même, pour élever sur leurs pauvres souvenirs des immeubles commerciaux. Des immeubles dont la plupart restaient vides, à cause de la pléthore de bureaux, et aussi de la crise.
					

			

			
				Des immeubles qui ne rapporteraient jamais rien à personne. A personne, sauf à Jacques Preck et à quelques requins de sa sorte.

			

			
				Ce fut au moment où il allait s'endormir qu'il sentit la présence. Comme un frémissement, au fond du lit. Puis un corps tiède et lisse qui se glissait contre sa jambe.

			

			
				Tout d'abord, il crut qu'il s'agissait d'une illusion. Il secoua le pied. Aussitôt, il sentit la douleur. Une morsure... Il était certain qu'il s'agissait d'une morsure. Déjà une sensation de brûlure au fer rouge montait le long de sa jambe.

			

			
				Avec un hurlement de terreur, Preck rejeta la courte pointe. Presque en même temps, il allumait. Tout de suite, il vit le serpent. Long d'un mètre cinquante, noir. La bête se dressa, se détendit à la façon d'une mèche de fouet, atteignit l'homme au cou, planta ses crochets juste à hauteur de la veine jugulaire.

			

			
				Une nouvelle fois, Jacques Preck hurla. A deux mains, il saisit le long corps souple, l'arracha, le jeta loin dans la chambre. La sensation de brûlure se propageait rapidement à travers tout son corps.

			

			
				A tâtons, il chercha le bouton de sonnerie, le pressa. Les secondes passèrent. Une sorte de paralysie envahit tout son corps.

			

			
				Quand, cinq minutes plus tard, la femme de chambre pénétra dans la pièce, Preck gardait toute sa conscience, mais il ne bougeait plus. Le venin, attaquant les centres nerveux, lui interdisait tout mouvement. Seule, de temps à autre, une secousse tétanique. Il étouffait. L'air ne parvenait plus à ses poumons. Un quart d'heure plus tard, il était mort, asphyxié à petit feu, tout en gardant jusqu'au bout tout sa conscience.
					

			

			
				Sans qu'on ait eu le temps d'intervenir.

			

			
				Le serpent qui l'avait mordu était un mamba.

			

			
				Pourtant, personne ne devait jamais le savoir avec précision. La bête n'avait pas été retrouvée.

			

			
				Au fond du lit, on trouva un papier plié en quatre. Quand il fut déplié, il laissa voir l'image d'un serpent, lové en S, grossièrement dessiné au crayon. Avec, en dessous, ce seul mot : NEHUSTÂN.

			

			
				 

			

			Chapitre 5

			
				 

			

			
				 

			

			
				Bob Morane avait l'imagination qui fonctionnait sans cesse. Même la nuit. Surtout la nuit. Le jour, en pleine conscience, il réussissait à la maîtriser en y mêlant une bonne dose de réalisme. Mais, la nuit, son subconscient se libérait, ouvrait la porte au rêve, puis au cauchemar.
					

			

			
				Bill disait toujours, en se moquant, que les rêves étaient l'indice d'une mauvaise digestion. Bob lui répondait que, pour bien se porter, il fallait beaucoup rêver. Le débat
					en était là…

			

			
				Cette nuit-là, tout naturellement. Bob Morane rêva de serpents. Il était enfermé dans une chambre ténébreuse qui devait être pleine de crotales.

			

			
				Il ne les voyait pas, mais il entendait les crécelles osseuses de leurs queues qui grelottaient frénétiquement. Il avait l'impression que, s'il trouvait un commutateur, le tournait, le bruit s'arrêterait en même temps que les crotales s'éloigneraient.

			

			
				Il tendit le bras, chercha le commutateur, ne le trouva pas. Un serpent, long et mince, s'enroula autour de son poignet. La bête allait mordre. Il savait que la bête allait mordre. Il ouvrit les yeux, vit qu'il faisait déjà
					jour.
					

			

			
				Une lumière grise de matin bruxellois. Le serpent, long mince et noir qui lui entourait le poignet, était le fil du téléphone posé sur la table de nuit. Le bruit de crécelle était le timbre assourdi du poste qui sonnait.

			

			
				Avec mauvaise humeur, Bob décrocha, porta le combiné à
					hauteur de son visage, fit :

			

			
				—
					Oui!?

			

			
				C'était davantage un reproche qu'une question.

			

			
				—
					Commandant Morane? fit une voix masculine.

			

			
				—
					Oui, enfin... Euh... Je n'aime pas qu’on
					m'appelle commandant...

			

			
				Bob avait reconnu la voix du commissaire Magrit. Il enchaîna :

			

			
				—
					Je suppose que vous ne m'appelez pas à
					potron-minet pour le seul plaisir de m'appeler commandant, commissaire?

			

			
				—
					Potron-minet?
					fit le policier. Il est passé
					neuf heures et demie du matin.

			

		

				Morane fit la grimace. Pour lui seul. La veille au soir, Bill et lui étaient sortis avec deux jeunes amies bruxelloises, et ils étaient rentrés fort tard, presque à l'aube.

			

			
				Mais Magrit enchaînait :

			

			
				—
					Le docteur Van Herp...

			

			
				—
					Vous voulez dire Blackie?

			

			
				—
					C'est ça... Blackie... Il a eu un accident...

			

			
				—
					Ah!... C'est ce qui peut arriver quand on roule avec une moto à peu près aussi rapide qu'une soucoupe volante...

			

			
				—
					Ce n'est pas ça. On l'a trouvé cette nuit, dans la rue... Il avait été frappé par derrière, avec un objet contondant... Double fracture du crâne...

			

			
				Il est dans le coma... On ne sait pas s'il s'en tirera...

			

			
				Morane n'était pas encore tout à fait réveillé.

			

			
				Les brumes de la nuit n'étaient toujours pas dissipées. Tout ce qu'il trouva à dire fut :

			

			
				—
					Ah!

			

			
				Sur un ton de profond regret.

			

			
				—
					C'est vous qui êtes le dernier à l'avoir vu, poursuivait Magrit.

			

			
				—
					Là, vous allez un peu vite, commissaire! protesta Bob avec un sursaut. De là à dire que c'est moi qui l'ai tué, ou qui ait tenté de le tuer...

			

			
				—
					Ce n'est pas ce que je veux dire, monsieur Morane...

			

			
				Avec plaisir, Bob se rendit compte que le policier avait abandonné
					le « commandant » .

			

			
				—
					Vous lisez trop de romans policiers, poursuivait Magrit. Dans ceux-ci, c'est toujours celui qui a vu le dernier la victime qu'on soupçonne le premier... Mais oubliez ça... Il me faut ouvrir une enquête... Je vous téléphone au cas où vous pourriez me fournir un indice quelconque.

			

			
				—
					Je ne vois pas très bien quel indice je pourrais vous fournir, commissaire... Enfin, si je puis vous aider... Allez-y... Je vous écoute...

			

			
				—
					Bon... Hier, suivant le rapport de mes agents, vous avez quitté le quartier de la chaussée d'Hacht en compagnie de Blackie Van Herp. Est-ce exact?

			

			
				—
					Parfaitement.

			

			
				—
					Où
					vous êtes-vous rendus ensuite?

			

			
				—
					Chez Blackie... Il voulait que nous étudiions le serpent que nous avions capturé ... ou plutôt qu'il avait capturé.
					

			

			
				C'est chez Blackie que nous avons fait une découverte. Le sac dans lequel se trouvait le serpent possédait un système d'auto-chauffage qui permettait à l'animal de conserver toute son activité ...

			

			
				—
					Première nouvelle! fit Magrit.

			

			
				—
					Il ne vous a pas mis au courant de cette découverte?
					s'étonna Morane.

			

			
				—
					Pas le moins du monde. Je n'ai plus revu ni entendu le professeur Van Herp depuis que vous avez quitté
					mon bureau ensemble, hier matin.

			

			
				Que s'est-il passé ensuite?

			

			
				—
					Au bout d'une heure, nous l’avons quitté.

			

			
				—
					Il ne vous a pas amenés, monsieur Ballantine et vous, du côté
					du Marché aux Puces?

			

			
				—
					Non, dit Morane. Il n'a même pas été question de cet endroit. Mais pourquoi me posez-vous cette question, commissaire? C'est au Marché
					aux Puces qu'on a trouvé
					Blackie avec le crâne fracturé ?

			

			
				—
					Pas loin... J'espérais que vous pourriez nous aider...
					

			

			
				—
					Vraiment, je regrette, commissaire... Après que nous ayons quitté
					Blackie, nous n'avons plus eu de ses nouvelles. Nous lui avions dit de nous appeler s'il avait besoin de nous, mais il ne l’a pas fait...

			

			
				Un bref silence. Puis Bob demanda :

			

			
				—
					Mais pourquoi n'interrogez-vous pas Blackie sur son emploi du temps? Il pourrait vous répondre mieux que personne.

			

			
				—
					Je vous ai dit qu'il était dans le coma. Rassurez-vous, dès qu'il reviendra à
					lui, s'il s'en tire, nous l'interrogerons.

			

			
				Morane se mordît les lèvres.
					

			

			
				C'était vrai. Blackie était dans le coma. Pauvre Blackie! Bob espérait de toutes ses forces qu'il s'en sortirait.

			

			
				—
					Et vous n'avez aucun indice pour retrouver son agresseur, commissaire?
					interrogea-t-il presque malgré lui.

			

			
				Ce dut être presque malgré
					lui aussi que Magrit répondit :

			

			
				—
					Rien... A part le fait que Blackie a été
					trouvé dans les environs du Marché aux Puces et que dans sa main droite, il serrait une petite pochette de papier cristal contenant une douzaine de timbres de collection.

			

			
				—
					Peut-être Blackie est-il philatéliste, risqua Morane.

			

			
				—
					Je ne le pense pas. En tout cas, ce serait nouveau. Jusqu'à présent, il ne collectionnait que les serpents. Et puis, j'ai quelques connaissances en philatélie. A première vue, les timbres contenus dans la pochette n'ont que peu de valeur. Du tout venant.

			

			
				Mais Morane avait déjà oublié
					l'histoire des timbres. Peut-être cela n'avait-il aucun rapport avec l’accident survenu à Blackie.

			

			
				—
					Si je puis vous aider en quoi que ce soit commissaire, dit-il, ne vous gênez pas.

			

			
				—
					Bien sûr que je ne me gênerai pas, assura Magrit.

			

			
				Morane sourit. Un commissaire de police ça ne se gênait jamais. Tout le monde savait ça.

			

			
				Quelques dernières politesses furent échangées,
					Ensuite, Bob et le policier raccrochèrent en même temps.

			

			
				Pendant quelques instants, Morane demeura soucieux, assis sur son lit. L'aventure survenue à l'herpétologue le turlupinait.

			

			
				Au bout d'un moment, il se leva, passa un peignoir, sortit dans le couloir et alla frapper à
					la porte de la chambre voisine. Il dut insister longuement avant qu'une voix demandât, de l'autre côté du battant :

			

			
				—
					C'que c'est?... Y a l'feu?...

			

			
				—
					C'est moi, Bill!... Ouvre!...

			

			
				A l'intérieur de la chambre, il y eut quelques instants de remue-ménage. Quelque chose qui ressemblait au bruit que ferait un troupeau de buffles en pleine panique. Une série de grognement, puis la porte s'ouvrit.

			

			
				—
					C'qui se passe?

			

			
				La silhouette de Bill Ballantine, drapée dans un peignoir à grands carreaux écossais, se découpa avec peine dans l'encadrement du chambranle.

			

			
				Ses cheveux roux, dépeignés, faisaient penser à une gerbe de flammes.

			

			
				—
					Tu permets que j'entre un peu?
					fit Bob.

			

			
				Le colosse s'écarta et Morane pénétra dans la chambre. Elle était vaste mais, à cause de la présence de Bill, elle paraissait de dimensions plutôt réduites.

			

			
				—
					En v'là
					des façons, commandant, de réveiller les gens en pleine nuit!
					protesta Ballantine en refermant la porte.

			

			
				Bob s'assit sur le lit, pointa le menton vers la fenêtre.

			

			
				—
					En pleine nuit?... Il fait jour, si tu ne t'en es pas encore aperçu...

			

			
				—
					C'est pas une raison...

			

			
				—
					Blackie a eu des ennuis, coupa Morane.
					

			

			
				On l'a retrouvé dans la rue, cette nuit, avec une double fracture du crâne... Il est dans le coma...

			

			
				Bill poussa un grognement d'apitoiement.

			

			
				—
					Pauv'
					Blackie!... C'est grave?

			

			
				—
					Assez... On ne sait s'il s'en tirera...

			

			
				—
					Espérons... C'est un type plutôt sympa, non? Morane ne fit pas de commentaire. Il était de
					l'avis de Bill au sujet de Blackie. En quelques mots, il rapporta la conversation téléphonique qu'il venait d'avoir avec le commissaire Magrit.

			

			
				Quand il eut terminé, Bill demanda :

			

			
				—
					A votre avis, commandant, y a un rapport quelconque avec l'histoire des serpents.

			

			
				Un geste vague de Morane.

			

			
				—
					Sais pas... Possible...

			

			
				—
					Moi j'dis qu'ça a un rapport, affirma l'Ecossais.

			

			
				Bob ne dit rien. Il laissa venir. Bill poursuivit :

			

			
				—
					Réfléchissez...
					Blackie
					met le nez dans cette histoire de culte secret du Serpent...

			

			
				—
					Si ce culte existe bien, Bill, du moins ici, à Bruxelles...

			

			
				—
					Bon... Admettons qu'il existe... Donc,
					Blackie
					y met le nez et
					va le claironner un peu partout.

			

			
				Pas idiots, les ophiolâtres. Ils ont des oreilles qui traînent et ils sont vite mis au courant. Ils se rendent compte tout de suite que
					Blackie
					représente un danger. Ils veulent l'éliminer. Mais comment?
					Le coup du serpent?
					Ils savent que ça risquerait de ne pas prendre avec
					Blackie
					: il connaît trop bien les reptiles. Alors, ils préfèrent s'en débarrasser en lui refilant un grand coup sur la tête...

			

			
				—
					Pas si bête ton truc, Bill...

			

			
				—
					En plus, souvenez-vous de ce que Blackie nous a dit un peu avant que nous le quittions, hier.

			

			
				Quelque chose comme ça : « ... je vais continuer ma petite enquête seul. J'ai relevé
					quelques amorces de pistes. Il me suffira de les suivre... »
					

			

			
				—
					Ce n'est pas « quelque chose comme ça », fit Morane. C'est mot à mot ce que Blackie a déclaré. Tu as une mémoire d'éléphant.

			

			
				Le géant fit mine de ne pas avoir perçu l’allusion, relative à sa corpulence. Il reprit :

			

			
				—
					Si vous voulez mon avis, commandant, Blackie a suivi les pistes dont il nous a parlé mais, avant qu'il n'en atteigne le bout, quelque chose lui est dégringolé sur le coin de la cafetière, et pas par hasard.

			

			
				—
					Tout ça se tient, mon vieux. Ce qu’il faudrait, c'est avoir la preuve que ce n'est pas seulement ton imagination qui fonctionne.

			

			
				—
					Oui, mais comment?

			

			
				—
					En suivant nous aussi la piste. On sait ou Blackie a été
					trouvé assommé. Du côté du Marché aux Puces. C'est par là
					qu'il nous faut aller jeter un coup d'œil.

			

			
				—
					Mais, commandant, tout ça c'est pas notre affaire...
					

			

			
				—
					En principe, non. Mais tu as dit toi-même que Blackie était un type sympa, et je t'ai approuvé. Alors?...
					

			

			
				—
					Alors, les types sympa ça mérite qu’on les aide, pas vrai?

			

			
				—
					Exact, Bill...

			

			
				—
					Oui, mais il y a un hic...

			

			
				—
					Dis toujours...

			

			
				—
					Le commissaire Magrit...

			

			
				—
					Eh bien, quoi, le commissaire Magrit?

			

			
				—
					Aimera peut-être pas qu'on joue cavaliers seuls, sans le tenir au courant. Savez bien que
					c'est orgueilleux comme tout ces policiers...

			

			
				Les épaules de Morane se haussèrent, marquant l’indifférence.

			

			
				—
					Quand on lui aura tiré les marrons du feu, si on y parvient, il aura mauvaise grâce de nous en vouloir, le commissaire Magrit.

			

			
				—
					Oui, p'tète bien, commandant... Mais il y a un autre hic...

			

			
				—
					Redis toujours...

			

			
				—
					C'est que nous on n'est pas, comme Blackie des experts en serpents... Lui, un cobra apparaît et Hop! un tour de main et le voilà
					aussi inoffensif qu’un canari. Il
					traite les serpents comme des caniches, Blackie. Mais nous?...
					

			

			
				Bien sûr, on a déjà rencontré pas mal de ces aguichantes bestioles sur notre route, mais on n'est pas devenus des spécialistes pour autant. Pour ce qui est de nous assommer, là
					on peut repasser. On a la tête solide. Et puis, on porte toujours nos heaumes.

			

			
				Vous
					savez. Bob Morane et Bill Ballantine, les chevaliers sans peur et sans reproche, protecteurs de la veuve et de l'orpheline... Un air connu... Mais les serpents, moi, jvous avoue, ça m'flanque un peu la pétoche...

			

			
				Pendant tout ce morceau de bravoure, Morane
					n'avait cessé de passer et de repasser les doigts de sa main droite ouverte dans sa chevelure sombre et drue. Ce qui était chez lui un signe de préoccupation.

			

			
				—
					Tu as raison, fit-il, quand Bill eut fini de parler... Les serpents, c'est un hic et, d'après ce
					que nous avons pu nous rendre compte jusqu'ici, nos ophiolâtres n'ont pas l'air de rigoler.

			

			
				—
					Si ophiolâtres il y a!

			

			
				—
					Bien sûr... Bien sûr... Mais il a été
					admis une fois pour toutes qu'ils existaient...

			

			
				Bob continuait à
					se passer la main dans les cheveux. Au bout d'un moment, il reprit :

			

			
				—
					Peut-être pourrait-on nous munir de sérum antivenimeux...

			

			
				—
					Ce serait évidemment une solution, commandant. Mais faut pas oublier que le sérum anti-venimeux doit être employé « après » la morsure.

			

			
				Que se passerait-il si, après, justement, on se trouvait dans l'impossibilité de nous injecter le sérum?... Et puis, croyez-vous qu'on trouvera facilement de ce sérum dans les pharmacies de Bruxelles, et sans ordonnance?

			

			
				—
					Oui, bien sûr... bien sûr..., fit Morane en hochant la tête.

			

			
				Il haussa les épaules, poursuivit :

			

			
				—
					Mais pourquoi nous casser la tête. Rien ne dit que nous serons mordus...

			

			
				—
					Non... Mais il se peut également qu’on le soit...
					

			

			
				Tout à coup, Morane sursauta violemment.

			

			
				—
					L'ambira!
					s'exclama-t-il.

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est que ça?
					fit Bill, dont le front s'était creusé d'une ride, comme s'il cherchait à retrouver un souvenir qui lui échappait.

			

			
				Et, brusquement, son visage s'éclaira. Il s'exclama :
					

			

			
				—
					J'y suis!... L'ambira c'est ce truc je ne sais quoi, que vous avez ramené
					d'Amérique du Sud.

			

			
				Une sorte de drogue que les indiens Arhuacos, en Colombie, prennent pour se prémunir contre la morsure des serpents.

			

			
				—
					Disons plutôt pour se mithridatiser, glissa Bob.

			

			
				—
					Prémunir ou mithridatiser, c'est du pareil au même! fit Bill avec impatience. Vous avez eu bien du mal à
					vous en procurer, de cet ambira.

			

			
				Vous vouliez rendre service à l'humanité. Mais quand vous en avez ramené, on vous a ri au nez.

			

			
				Les analystes ont déclaré
					qu'il n'y avait là dedans pas le moindre élément capable d'immuniser contre le venin...

			

			
				—
					Pourtant, les Indiens m'ont certifié que
					c'était efficace. Eux-mêmes en prenaient tous les matins...

			

			
				—
					Oh! vous savez, les Indiens, commandant...

			

			
				—
					Ils ont découvert pas mal de choses, mon vieux...

			

			
				—
					Oui, je sais, je sais... Mais quand même...

			

			
				D'ailleurs, on n'a pas d'ambira...

			

			
				—
					Non, mais il nous serait facile d'en avoir...

			

			
				—
					Rentrer à Paris et chercher dans tout le bric-à-brac que vous ramenez à
					chaque voyage?

			

			
				—
					Ce serait une solution, Bill, mais il y en a une autre... Le professeur Clairembart...

			

			
				—
					Ce cher vieil Aristide!... Mais je ne vois pas comment...?

			

			
				—
					Je lui avais rapporté de l'ambira... Il en a peut-être encore...

			

			
				—
					Et il nous en enverrait?

			

			
				—
					C'est ça... Ou, mieux, il nous le ferait apporter dare-dare par Jérôme...

			

			
				L'Ecossais éclata de rire, fit :

			

			
				—
					Pourquoi pas, après tout? Puisque vous arrangez toujours tout à votre convenance.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Dans son hôtel particulier, entouré d'un petit parc bourré de plantes, à Neuilly, le professeur Aristide Clairembart n'avait pas le temps de s'ennuyer. Entre deux voyages, il préparait l'ouvrage qu'il considérait comme l'œuvre maîtresse de sa vie. Il était encore loin de l'avoir terminé mais, depuis toujours, il en avait trouvé
					le titre : Les Civilisations parallèles. Un tel livre, lorsqu'il paraîtrait, ferait scandale dans le milieu de l'archéologie. Aristide Clairembart en jubilait d'avance.

			

			
				Quand il y pensait, sa petite barbiche de chèvre poivre et sel —
					plutôt sel que poivre —
					en frémissait d'allégresse.

			

			
				Ce matin-là, il s'était levé tôt. Six heures, comme tous les matins. Il avait déjà
					abattu pas mal de besogne. Le poste téléphonique posé assez loin de lui, à l'autre bout du bureau, cliqueta doucement. Ce qui signifiait qu'on appelait du dehors et que Jérôme, son vieux majordome, valet de chambre, chauffeur et homme de confiance, avait décroché.
					

			

			
				Mais Aristide Clairembart s'en moquait pas mal. Il avait ordonné qu'on ne le dérangeât sous aucun prétexte.

			

			
				Quelques secondes s'écoulèrent. Puis la petite lampe rouge du téléphone se mit à clignoter. Cela voulait dire que Jérôme désirait lui passer la communication. En dépit de l'interdiction.

			

			
				Derrière les lunettes cerclées d'acier du vieil archéologue, les petits yeux pétillèrent de curiosité.

			

			
				Quel personnage important pouvait donc bien l’appeler, pour que Jérôme osât violer la consigne ?

			

			
				D'une main nerveuse, Clairembard décrocha. Il dit a brûle-pourpoint :

			

			
				—
					J'avais demandé qu'on ne me dérange pas!

			

			
				—
					Je vous passe la communication, professeur...

			

			
				La voix du vieux serviteur était vaguement narquoise.

			

			
				Il y eut un déclic, puis une autre voix fit :

			

			
				—
					C'est vous, professeur?

			

			
				Cette voix, Clairembart la reconnut aussitôt La roseur de la joie tinta son visage de vieillard…

			

			
				—
					Bob! C'est vous?... Fallait le dire tout de suite...

			

			
				—
					Vous dire quoi? fit Morane.

			

			
				—
					Que c'était vous. J'aurais décroché
					moi-même.

			

			
				—
					Et je vous aurais téléphoné
					pour vous avertir que c'était moi, sans doute?

			

			
				La joie empêcha l'archéologue de comprendre l’astuce.

			

			
				—
					Il me semble que voilà
					des années-lumières qu’on ne s’est plus vus. Bob?

			

			
				—
					Il y a deux semaines exactement professeur...

			

			
				—
					Pas plus longtemps, vous êtes sûr?

			

			
				—
					Sûr... Nous avons dîné chez Lip. Même que vous étiez un peu pompette.

			

			
				—
					Et c'était il y a deux semaines, certain ?...

			

			
				Pas le siècle dernier?

			

			
				—
					Il y a deux semaines, j'en suis sûr...

			

			
				Morane enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					Je vous téléphone de Bruxelles... J'aurai un petit service à vous demander...

			

			
				—
					Un grand service même, si vous le désirez, Bob.

			

			
				—
					Un petit ira pour cette fois. Vous vous souvenez de l'ambira?

			

			
				—
					Evidemment... Vous m'en avez donné toute une boîte...

			

			
				—
					Vous en avez encore?...

			

			
				—
					Je crois qu'il m'en reste... Oui... Il m'en reste... Je n'aurai même pas beaucoup de peine à
					mettre la main dessus... Ça se trouve certainement dans ma pharmacie de voyage... Vous avez des problèmes de serpents?...

			

			
				—
					J'en ai... et Bill aussi... Ou on en aura... A votre avis, c'est efficace?

			

			
				—
					L'ambira? Peut-être bien que oui, peut-être bien que non... A vrai dire, j'ai fait une expérience, il y a un an. C'était au Yucatan. J’étais à la recherche d'un vieux temple. Je prenais de l'ambira depuis plusieurs jours. Un boqui-dorada m'a mordu...

			

			
				—
					Et vous n'êtes pas mort. C'est pas une preuve ça?

			

			
				—
					Oui et non... J'ai mis deux heures pour regagner mon campement. J'avais du sérum antivenimeux. Je me suis fait une injection.

			

			
				—
					Deux heures c'est un peu long comme délai, non?

			

			
				—
					Je le reconnais, Bob, mais ça dépend des individus. Il y en a qui ont des réactions plus lentes au venin, d'autres plus rapides. Les miennes ont dû être lentes.

			

			
				—
					Peut-être grâce à l'action de l'ambira, professeur?

			

			
				—
					C'est possible. Mais c'est possible également que ce soit à l'action du sérum que je dois de vous parler en ce moment...

			

			
				L'archéologue poursuivit après un bref temps d'arrêt :

			

			
				—
					... et d'avoir dîné chez Lip, en votre compagnie, voilà un siècle.

			

			
				—
					Donc, fit Morane, on ne peut être absolument certain de l'efficacité de l'ambira.

			

			
				—
					Pas absolument certain, non.

			

			
				—
					Tant pis... J'ai besoin de ce qui vous reste d'ambira, professeur. Ça nous servira peut-être, à Bill et moi, ou ça ne servira à rien... On verra bien...

			

			
				—
					Où
					êtes-vous descendu, à Bruxelles?

			

			
				—
					Hôtel Métropole, place de...

			

			
				—
					Place de Brouckère, je sais... Je vous fais faire aussitôt un petit colis avec l'ambira et je vous l'envoie par exprès... Vous aurez ça demain...

			

			
				—
					Ce sera peut-être trop tard... J'ai besoin de cet ambira aujourd'hui... Avec la Rolls, Jérôme sera à Bruxelles en quatre heures. Moins que ça même s'il ne respecte pas les limitations de vitesse. Ce soir encore, il sera de retour à Paris...

			

			
				J'espère que vous vous en passerez bien pendant une journée...

			

			
				En compagnie de Bob Morane et de Bill Ballantine, Aristide Clairembart avait eu pas mal de coups durs. Ensemble, ils avaient traversé bien des jungles, affronté bien des malfrats, risqué cent fois la mort. Pas un seul instant, l'archéologue n'hésita.

			

			
				—
					Aucun problème, fit-il. Le temps de mettre la main sur l'ambira, et Jérôme se mettra en route... Dans une demi-heure...

			

			
				L'archéologue se mit à rire, poursuivit :

			

			
				—
					C'est Jérôme qui va en tirer une tête!... Il
					n'aime pas qu'on dérange ses habitudes...

			

			
				—
					Bah! fit Morane à l'autre bout du fil, ça lui changera les idées... J'espère vous revoir bientôt, professeur...

			

			
				—
					Passez-moi un coup de téléphone dès que vous regagnerez Paris, Bob...
					

			

			
				Clairembart enchaîna, après une brève hésitation :
					

			

			
				—
					J'espère que Bill et vous vous ne vous êtes pas encore fourrés dans une sale histoire...

			

			
				—
					Nous nous fourrons toujours dans de sales histoires, vous le savez bien, professeur…

			

			
				La
					voix de Morane avait un accent joyeux.

			

			
				En même temps, l'un à Bruxelles, l'autre à Paris Bob et Clairembart raccrochèrent.

			

			
				Durant quelques secondes, Clairembart considéra le poste téléphonique. Avec le regard dur.
					Comme si c'était un être hostile. Puis il hocha la tête, sourit, murmura :

			

			
				—
					Quand donc se retireront-ils des voitures, ces deux là, c'était Bob et Bill.
					

			

			
				Aristide Clairembart hocha encore la tête, sourit. Il savait que Bob et Bill ne se retireraient jamais des voitures.

			

			
				Les coups durs leur collaient aux talons comme des ventouses.
					

			

			
				A sa gauche, l'archéologue avait un interphone.

			

			
				Il enfonça le bouton rouge. Quelques secondes, puis la voix de Jérôme, issue du diffuseur, fit : —
					Vous m'avez appelé, professeur?

			

			
				—
					Oui, Jérôme... Vous allez regarder dans ma trousse de pharmacie de voyage. En principe, vous devriez y trouver une petite boîte de métal sur laquelle il est écrit : Ambira. Vous me l'apporterez...

			

			
				Ensuite, vous sortirez la Rolls et filerez dare dare pour Bruxelles, hôtel Métropole. Là, vous demanderez monsieur Morane et vous lui remettrez la boîte avec mes compliments. Ensuite, vous reviendrez ici dare-dare...

			

			
				—
					Faire l'aller-retour, professeur? Ça fait plus de six cents kilomètres d'affilée... Ne pourrais-je pas rentrer demain?

			

			
				—
					Pas question, Jérôme... Vous savez bien que, demain, je reçois le directeur du British Muséum, et que j'aurai besoin de vous. Et puis, Jérôme, vous devenez casanier depuis quelque temps. Ce petit voyage vous fera du bien.

			

			
				A son tour, Aristide Clairembart avait pris un ton narquois.

			

			
				 

			

			Chapitre 6

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le Marché
					aux Puces —
					plus communément appelé Vieux Marché
					—
					est situé
					au cœur du quartier des Maroles, un des plus anciens de Bruxelles.

			

			
				C'est une grande place rectangulaire —
					la Place du Jeu de Balle —
					cernée par un dédale de vieilles rues, aux maisons vétustes qui, par manque d'entretien, s'en vont souvent en lambeaux. Ces rues sont le royaume de petits brocanteurs, de regrattiers,
					de marchands de ferraille, de tout un peuple en marge. C'est là
					que survit encore l'ancien
					Bruxelles, avec ses mœurs truculentes du temps de Brueghel le vieux, son folklore, sa langue ou le français et le flamand se mêlent aux hasards d'une syntaxe toute particulière. Successivement, de nouvelles populations sont venues se superposer,
					se mêler à l'ancienne. Les Italiens jadis, les Espagnols ensuite, les Maghrébiens plus récemment.
					

			

			
				Aprement défendu par un comité
					d'action, le quartier des Maroles est lorgné par les promoteurs.
					

			

			
				Peu à peu, ceux-ci le rongent, profitant d'une maison réputée insalubre, d'un mur qui s'écroule, du tracé d'une nouvelle rue. Véritable peau de chagrin, le quartier disparaîtra un jour.

			

			
				Les maisons vétustes seront remplacées par des immeubles à appartements multiples. Le petit peuple besogneux sera chassé. Et, s'il demeure, les nouveaux immeubles seront vite, à leur tour, changés en taudis. De toute façon, le cœur de Bruxelles aura cessé de battre.

			

			
				Il était onze heures et demie, quand Bob Morane et Bill Ballantine débarquèrent de leur taxi, à l'angle du Vieux Marché
					et de la rue Blaes.

			

			
				Un jour gris. Il avait plu quelques minutes plus tôt. Le sol était humide, glissant.

			

			
				Sur le coin de la place, il y a un kiosque à journaux. Tout de suite, la dernière édition de La Lanterne attira l'attention de Bill Ballantine.

			

			
				—
					Regardez ça, commandant!

			

			
				Morane posa devant la tenancière du kiosque les quelques francs nécessaires à l'achat du journal. Il le déplia. Un grand titre s'étalait sur toute la largeur de la première page.

			

			
				 

			

			
				UN ANCIEN MINISTRE TUE PAR UN SERPENT

			

			
				 

			

			
				Rapidement, Bob lut, à mi-voix pour être entendu par Bill. L'article relatait par le détail la mort de Jacques Preck. Comment il avait été
					découvert dans son lit, déjà
					agonisant. Comment, à
					l'hôpital Saint Pierre, on avait décrété
					qu'il avait été mordu par une bête venimeuse, probablement dangereuse.
					

			

			
				On parlait même du morceau de papier trouvé
					au fond du lit du défunt avec, grossièrement dessinée au crayon, l'image d'un serpent cornu.

			

			
				—
					C'que vous en pensez, commandant? interrogea Ballantine quand Bob eut fini de lire.

			

			
				—
					La même chose que toi, Bill...

			

			
				—
					Je crois qu'on ne peut plus douter, hein?

			

			
				—
					Qu'il s'agisse d'une organisation d'ophiolâtres?... Non... Je ne pense pas... J'ai eu raison de demander à Aristide de nous faire parvenir au plus tôt sa réserve d'ambira... Si on se mêle de cette histoire, on risque d'en avoir besoin...

			

			
				—
					Parce qu'on continue à s'en mêler?

			

			
				Morane eut un haussement d'épaules.

			

			
				—
					Bah! fit-il, on se distrait comme on peut.

			

			
				—
					Rien ne nous retient à Bruxelles, fit remarquer l'Ecossais.

			

			
				—
					C'est vrai, rien ne nous retient à Bruxelles, approuva Bob d'un ton aussi neutre que possible.

			

			
				La conversation tomba, faute d'être alimentée.

			

			
				Morane plia l'exemplaire de La Lanterne dans le sens de la longueur et le glissa dans la poche de son trench.

			

			
				Devant eux, le Marché aux Puces s'étendait, à moitié désert. Il avait plu et il y avait relativement peu de visiteurs, surtout qu'on était en semaine. Peu de marchands aussi, à cause du mauvais temps. Beaucoup avaient replié
					leurs étals, posés sur des bâches, à même le sol, et ils étaient rentrés chez eux pour y attendre des jours meilleurs. Ceux qui étaient restés devaient avoir réellement besoin d'argent.

			

			
				Sur le sol, des emplacements étaient tracés et numérotés, avec de la peinture blanche.
					

			

			
				Une initiative de la municipalité. Une initiative qui était tombée à plat. Jamais personne n'avait respecté
					les emplacements. Là
					aussi les Maroliens avaient voulu montrer qu'ils ne respectaient pas les règles, qu'ils voulaient à
					tout prix demeurer « en dehors ».

			

			
				Sans but précis. Bob et Bill s'étaient avancés entre les étals.
					

			

			
				On y vendait de tout. Des vêtements et des chaussures « fin de série », à l'état neuf mais presque toujours d'une qualité douteuse. D'autres, qui avaient été
					portés, étaient à ce point éculés
					qu'on se demandait qui pouvait bien les acheter. Il y avait de la vieille ferraille, de vieux outils, des antiquités qui n'étaient pas si antiques que ça. Parfois, on y faisait une découverte, mais c'était de plus en plus rare.

			

			
				Vers le centre de la place, sous un parapluie de jardin bloqué entre deux tables bancales, un homme était assis. Devant lui, sur les tables, tout un assortiment de timbres dans des enveloppes de papier cristal, ou collés sur des feuilles. Egalement plusieurs boîtes de carton où les timbres, pour la plupart sans valeur, étaient jetés en vrac.

			

			
				Mais c'était surtout le vendeur qui attirait l'attention. Il devait être âgé, mais il eût été
					difficile de lui donner un âge. Ses vêtements noirs, trop larges pour lui, le faisaient ressembler à un croque-mort. Quelques mèches de cheveux jaunâtres pendaient de dessous son chapeau plat, également noir. Son visage était gris, mais sans qu'on puisse savoir si c'était de crasse ou de mauvaise santé.

			

			
				Ses mains, qui volaient sans cesse d'une feuille de timbres à l'autre, comme pour s'assurer de leur présence, étaient gantées de filoselle noire qui lui faisait comme une seconde peau.
					

			

			
				Les petits yeux de jais, si profondément enfoncés dans les orbites qu'on n'en voyait pas la sclérotique, étaient étrangement fixes. On eût dit des yeux d'ours en peluche, qu'on lui aurait piqué dans le crâne à l'aide de longues épingles.

			

			
				—
					Drôle de bonhomme, remarqua Ballantine.

			

			
				—
					Ça me fait penser à
					quelque chose, fit Morane. Pas l'homme lui-même, mais les timbres...

			

			
				Bill ne dit rien. Il se contenta d'attendre. Morane poursuivit :

			

			
				—
					Je t'ai rapporté ce que le commissaire Magrit m'a dit, tout à l'heure, au téléphone. Quand on a découvert Blackie assommé, et justement dans ce quartier, il serrait dans son poing une pochette de timbres en papier cristal...

			

			
				Morane tendit la main vers l'étal, à
					quelques mètres d'eux.

			

			
				—
					Une pochette qui devait être en tous points semblable à celles-ci...

			

			
				Les épaules de catcheur poids super-lourd de l'Ecossais se haussèrent, puis retombèrent.

			

			
				—
					Oh! vous savez, commandant, toutes les pochettes de timbres se ressemblent... Un hasard, sûr...

			

			
				—
					Sans doute, Bill, sans doute.

			

			
				Pendant un moment, les deux amis demeurèrent silencieux. Ils faisaient semblant de regarder un lot de vieilles carafes, dont la plupart étaient ébréchées. Pourtant, le vendeur de timbres, autant que sa marchandise, les fascinait de plus en plus. Ils ne pouvaient s'empêcher de couler de temps à autre un regard dans sa direction.

			

			
				—
					Il y a autre chose qui me revient, fit Bob.

			

			
				Là encore, Bill attendit la suite.

			

			
				—
					Tout à l'heure, Magrit ne m'a pas parlé de la mort de l'ancien ministre...

			

			
				—
					Peut-être qu'il n'était pas au courant, risqua le géant.

			

			
				—
					Ça m'étonnerait... Il aurait dû
					être le premier à savoir...

			

			
				—
					C'est sûr... Mais vous savez, commandant,
					ces Flics c'est cachottier comme tout...

			

			
				—
					Tu sais ce que cela prouve, Bill?

			

			
				—
					J'attends que vous me le disiez, commandant...

			

			
				—
					Cela prouve que cette affaire de serpents prend de plus en plus d'importance et que Magrit a essayé de nous le dissimuler. Il nous connaît de réputation et il veut éviter qu'on s'en mêle.

			

			
				—
					Par souci de nos petites santés, ou par peur qu'on lui coupe l'herbe sous le pied?
					fit l'Ecossais.

			

			
				—
					Peut-être les deux, mon vieux...

			

			
				Tout en parlant, Ballantine promenait ses regards autour de lui, sur l'étendue à demi déserte du marché. Il sursauta soudain, lança :

			

			
				—
					Regardez qui arrive, commandant!

			

			
				Les glapissements de l'avertisseur d'une voiture de pompiers qui jaillissait de la caserne voisine n'avaient pas permis à Morane d'entendre ce que son compagnon venait de dire. Mais il avait vu, lui aussi, la silhouette élégante qui, là-bas, s'avançait entre les étals.

			

			
				Une grande mulâtresse aux membres déliés, au long cou gracieux, à la tête petite et finement dessinée, auréolée de cheveux noirs crêpelés.
					

			

			
				Belle comme un crépuscule des tropiques, elle portait un ensemble robe-pantalon taillé dans un tissu brillant, d'un vert un peu éteint, presque noir, qui rappelait de la moire. « Ou de la peau de serpent », pensa Morane. La fille était encore assez éloignée, mais il avait la vue perçante. A la base du cou, il avait tout de suite repéré
					l'étrange collier, aux anneaux rouges et noirs. Un collier qui, de près, devait ressembler à
					s'y méprendre à
					un serpent-corail.

			

			
				—
					On dirait qu'elle vient vers nous, souffla Bill.

			

			
				La belle mulâtresse semblait en effet se diriger vers les deux amis. Pourtant, quand elle arriva à leur hauteur, elle ne parut pas leur prêter attention. Eux la détaillèrent. C'était bien la fille qu'ils avaient croisée la nuit précédente. Et le collier ressemblait bien à un serpent-corail. Quant à son nom, ils le connaissaient : Bénédicité
					Snake.

			

			
				Le commissaire Magrit l'avait mentionné.

			

			
				—
					Vraiment un beau brin de fille, fit Ballantine tout bas.

			

			
				—
					Ça, on ne peut pas dire qu'elle passe inaperçue, approuva Morane. Pourtant, la police la recherche...

			

			
				—
					Elle semble s'en soucier comme un poisson d'une pomme, fit Bill. On ne dirait pas
					qu'elle nous ait reconnus...

			

			
				—
					Il faisait sombre la nuit dernière, tenta d'expliquer Bob. Elle nous a regardés au passage, sans prêter grande attention…

			

			
				Bénédicité Snake s'était dirigée directement vers l'étal aux timbres. Elle le contourna et se mit à parler avec animation avec l'homme aux gants de filoselle.

			

			
				—
					Vla du nouveau, dit Bill.

			

			
				—
					On dirait que ça commence à prendre tournure, hein? fit Morane. Blackie se fait assommer, dans ce même quartier, la
					nuit dernière. Dans sa main, on trouve un sachet de timbres. Or, voilà
					justement qu'on découvre ici un marchand de timbres. Et qui vient lui rendre visite?

			

			
				—
					La môme au serpent-corail, enchaîna Ballantine.

			

			
				—
					Exactement, mon vieux...

			

			
				Pendant un bref instant, Morane réfléchit, puis il reprit :

			

			
				—
					Voilà ce qu'on va faire... On va contourner le marchand de timbres et nous poster assez loin derrière, de façon à
					ne pas nous faire remarquer... Toi tu attendras sur place, pendant que j'irai faire un peu de baratin à la fille, histoire de tâter le terrain...

			

			
				Silencieusement, le géant se mit à rire.

			

			
				—
					Pour ce qui est du baratin, là, j'vous fais confiance, commandant...

			

			
				Accomplissant un large demi-cercle, ils contournèrent l'étal du marchand de timbres, pour s'arrêter à proximité
					d'un autre étal où
					l'on vendait de vieux romans policiers.

			

			
				—
					Fais semblant de bouquiner un peu, fit Bob à l'adresse de son compagnon. Je reviens...

			

			
				—
					Attention au collier surtout, crut bon de recommander l'Ecossais.

			

			
				Sans écouter, Morane était revenu vers le marchand de timbres. Il contourna l'étal, s'en approcha, fit mine de s'intéresser à la marchandise.

			

			
				Il tenta d'entendre ce que l'homme et la fille disaient, mais ils parlaient à voix trop basse pour qu'il pût comprendre. Il prit un sachet de timbres, l'examina par transparence. Il prit un second sachet, l'examina de la même façon. Puis il s'empara d'une feuille quadrillée sur laquelle étaient fixés d'anciens timbres du Congo Belge. Il la montra au marchand aux gants de filoselle, demanda :

			

			
				—
					Combien?

			

			
				On lui donna un prix, probablement fort au-dessus de la valeur, mais c'est à peine s'il l'entendit.

			

			
				Seule, la voix de l'homme retint son attention.

			

			
				Une voix rauque, râpeuse, avec un fort mais indéfinissable accent étranger.

			

			
				Bob reposa la feuille, sans faire de commentaire. C'est alors seulement qu'il parut s'apercevoir de la présence de Bénédicité Snake. Et du collier. Il se pencha légèrement vers la jeune fille et interrogea, en créole haïtien :

			

			
				—
					Ou gain bel collié. ( Vous avez un joli collier.)

			

			
				Elle sursauta légèrement, le considéra un instant de ses grands yeux pareils à des diamants noirs. Puis elle fit d'une voix chantante :

			

			
				—
					Ou pa'lé
					créole? ( Vous parlez créole? )

			

			
				Il répondit sans hésiter :

			

			
				—
					Moin té
					ré 'té
					à Port-au-Prince, qua'tier Bel AÏ . Est-ce qu'ou connin?

			

			
				( J'ai habité
					Port au Prince. Quartier Bel Air Vous connaissez? )

			

			
				De la tête, elle fit signe que « oui ». Puis, presque aussitôt, son beau visage, un peu animal, se ferma. Une expression de suspicion s'y dessina.

			

			
				Elle demanda :

			

			
				—
					Qui gen ou deviné que moin cé Haïtienne?

			

			
				( Comment avez-vous deviné que j'étais Haïtienne? )

			

			
				Il sourit. C'était vrai. Comment aurait-il pu deviner?
					Mais il avait une réponse toute prête.

			

			
				—
					Moin oué
					bel'ti nég'esse, alors moin ai cé Haïtienne.
					

			

			
				( J'ai vu une jolie petite négresse[bookmark: ftnref3]3
					Alors je me suis dit que c'était une Haïtienne.)

			

			
				Un compliment fait toujours plaisir à une femme, surtout quand, comme c'était le cas pour
					Bénédicité Snake, ce compliment était mérité. Le sourire revint sur le merveilleux visage lisse, couleur de cannelle grillée.

			

			
				—
					Francé gain toujou' bel' pa'ole. —
					(Les Français parlent bien).

			

			
				Ce fut au tour de Morane de demander
					:

			

			
				—
					Qui gen ou deviné que moin cé Francé?

			

			
				Elle rit. Un rire clair, tout en dents. Un rire un peu enfantin. Le merveilleux rire des Iles. Bob enchaîna aussitôt, en français cette fois :

			

			
				—
					Je parlais de votre collier... Il est bien beau...

			

			
				Du corail et de l'onyx, je suppose...

			

			
				Il s'était penché davantage encore vers le collier. Il eut tout de suite la certitude qu'il s'agissait bien d'un bijou, et non pas d'un serpent vivant. Sous les pierres semi-précieuses, il avait distingué l'or jaune de la monture. Il enchaîna encore :

			

			
				—
					Vous ne le vendez pas?... Dites-moi votre prix...

			

			
				Elle secoua la tête.

			

			
				—
					Impossible... C'est un souvenir de famille...

			

			
				Bob Morane laissa tomber, innocemment en apparence :

			

			
				—
					Une effigie de Damballah sans doute...

			

			
				A ce moment, quelque chose se passa. Le marchant de timbres émit un petit sifflement. La jeune fille se baissa vers lui, et il lui murmura quelques mots à l'oreille. Aussitôt, l'attitude de Bénédicité
					Snake changea. Ses traits se firent durs, arrogants. Elle jeta, à l'adresse de Morane :

			

			
				—
					Je regrette, mais je ne tiens pas à
					vous parler davantage...

			

			
				Il voulut protester.

			

			
				—
					Mais...

			

			
				Brutalement, elle lui coupa la parole, criant presque, en créole :

			

			
				—
					Ba'm la paix, blanc! ( Fichez-moi la paix, blanc[bookmark: ftnref4]4.
					)

			

			
				Et, tout de suite, elle ajouta, plus bas, sur un ton presque suppliant :

			

			
				—
					T'en prie... Siouplé ... ( Je t'en prie... S'il te
					plaît...)

			

			
				Bob eut un geste de la main, pour marquer le peu d'importance de l'événement. En signe d'adieu, il se contenta de dire :

			

			
				—
					Pé 'têt' ou bel ti fil', min ou prétentieus.

			

			
				( Peut-être êtes-vous une jolie fille, mais vous êtes aussi une prétentieuse.)

			

			
				Il se détourna aussitôt, accomplit un grand détour pour aller retrouver Bill. En sa compagnie, il se mit à feuilleter quelques romans policiers.

			

			
				—
					Alors, commandant, fit l'Ecossais, on dirait que votre charme n'a pas opéré cette fois...

			

			
				En quelques mots, Morane mit son ami au courant de la conversation qu'il avait eue avec Bénédicité Snake. Il parla aussi de l'intervention de l'homme aux gants de filoselle. Quand il eut terminé , le colosse eut un grognement.

			

			
				—
					Pas de doute, y a du louche là-dessous...

			

			
				Ainsi, hier soir, le collier était un vrai serpent, et aujourd'hui c'est un vrai bijou... Vous êtes sûr de ne pas vous être trompé?

			

			
				—
					Absolument, Bill.... J'ai de bons yeux et je suis capable de reconnaître un faux serpent d'un
					vrai... Si tu en doutes.

			

			
				Bill Ballantine n'en doutait pas le moins du monde. Il demanda :

			

			
				—
					On continue à bouquiner, ou quoi?

			

			
				—
					On va aller s'embusquer quelque part, décida Morane. De là, on surveillera le couple. On prendra une décision suivant son comportement...

			

			
				S'arrêtant de stand en stand, feignant de s'intéresser à un objet où l'autre, ils gagnaient l'extrémité de la place. A l'entrée d'une rue adjacente, un gros camion était en stationnement, bouchant la vue. Ils se coulèrent derrière et demeurèrent aux aguets.

			

			
				D'où ils se trouvaient, ils pouvaient aisément surveiller le marchand de timbres. Il n'avait bougé
					de place. Leur tournant le dos, il continuait à s'entretenir avec la belle Haïtienne.
					

			

			
				Ni l'un ni l'autre, en aucun moment, ne lancèrent un regard dans la direction de l'endroit où
					Bob et Bill se tenaient dissimulés.

			

			
				Le temps passa. Dix minutes. Puis un quart d'heure.
					

			

			
				Là-bas, l'homme aux gants de filoselle et Bénédicité Snake continuaient à parler. Ils se tenaient très proche l'un de l'autre, ce qui fit dire à Bill :

			

			
				—
					J'espère qu'ils ne sont pas sur le point de se fiancer... Ce serait l'union du crapaud et de la colombe...

			

			
				—
					Je crois plutôt qu'ils veulent éviter qu'on entende ce qu'ils se disent, supposa Morane.

			

			
				—
					Tout à fait comme s'ils complotaient, compléta Bill.

			

			
				Brusquement, la jeune Haïtienne s'écarta de l'étal aux timbres et s'éloigna en direction de la rue Blaes.

			

			
				—
					Eh! fit l'Ecossais, via qu'elle se taille maintenant!

			

			
				La décision de Morane fut immédiate. Il se tourna vers son ami, lança :

			

			
				—
					Tu vas rester là, à surveiller le bonhomme.

			

			
				Essaye de savoir où
					il crèche... Moi je vais faire de même avec la petite...

			

			
				—
					Bien sûr, bien sûr, maugréa le colosse.

			

			
				L'épouvantail c'est pour moi, la mignonne pour vous... Ça change pas on dirait...

			

			
				Mais Bob Morane n'écoutait pas. Déjà, il s'était lancé sur la piste de la fille au serpent-corail.

			

			
				 

			

			Chapitre 7

			
				 

			

			
				 

			

			
				Bénédicité Snake s'était engagée dans la rue des Renards qui s'emboîte à la rue Blaes à
					l'endroit précis où celle-ci se met à longer le Vieux Marché.

			

			
				Une rue piétonnière, bordée de quelques boutiques de brocanteurs. Un libraire aussi, spécialisé dans le livre d'occasion bon marché —
					magazines populaires, policiers, romans d'amour. Également deux ou trois restaurants qui, en dépit de façades délabrées, de salles à la décoration plutôt minable, affichaient des prix d'établissements de luxe.

			

			
				Les restaurants étaient très chers à Bruxelles et le quartier du Marché
					aux Puces devenait un endroit snob.

			

			
				Dans la crainte de se faire repérer, Morane suivait à distance respectueuse. Pas un seul moment cependant, la belle Haïtienne ne se retourna. Tout à fait comme si elle ne pensait pas qu'on pouvait la suivre. Ou comme si elle n'en avait cure.

			

			
				La rue des Renards est une de celles qui relient la place du
					Jeu de Balle à la rue Haute. Bénédicité Snake s'engagea dans cette dernière.
					

			

			
				Une des artères les plus populeuses de Bruxelles, livrée presque exclusivement au commerce. Là, les boutiques s'agglutinent l'une à l'autre. Pour la plupart des magasins de vêtements, ou de chaussures, mais aussi des boucheries, des boulangeries, des épiceries et des restaurants, pour la plupart espagnols et portugais. La rue Haute est un peu le Soho de Bruxelles.

			

			
				Comme beaucoup de monde se pressait le long des trottoirs. Bob put se rapprocher. La foule diminuait les risques de se faire repérer. En même temps, elle augmentait ceux de perdre celle qu'il suivait.

			

			
				A présent, il marchait à
					cinq ou six mètres derrière la jeune fille. Celle-ci ne se retournait toujours pas. Elle continuait à marcher d'un long pas souple qui faisait doucement onduler sa silhouette élancée.

			

			
				Instinctivement, Morane pensa aux vers de Baudelaire : « Ton corps est comme un serpent qui danse au bout d'un bâton. »
					

			

			
				Il
					sursauta. Avec Bénédicité Snake, on en revenait toujours au même mot : serpent. Il fallait reconnaître qu'elle portait un nom prédestiné.

			

			
				Tout à coup, il s'immobilisa. Pile. Se colla le nez à la vitrine d'un marchand de chaussure. Bénédicité
					Snake venait de s'arrêter devant un restaurant. Chez Manolo —
					« Coccina espanol y francès ». Allait-elle y entrer?
					Pour déjeuner par exemple... Bob se voyait déjà faisant le pied de grue en attendant qu'elle en sorte. Bien entendu, il aurait pu pénétrer Chez Manolo derrière elle et lui offrir le repas.
					

			

			
				Mais cela aurait risqué de bouleverser ses plans.

			

			
				Il poussa un soupir de soulagement. Bénédicité
					s'était remise en marche. Elle s'était contentée de regarder le menu.

			

			
				A hauteur de la Maison de Brueghel, elle traversa la rue, s'engagea dans la rue de l'Epée et la remonta jusqu'aux contreforts du Palais de Justice. Cela toujours sans se retourner.

			

			
				Virant à gauche, elle s'engagea dans la rue des Minimes, la longea en direction du Sablon. Bob avait repris ses distances. La rue des Minimes était assez déserte, du moins sur son premier tronçon, et il ne voulait pas courir à nouveau le risque de se faire repérer. Quand la rue s'élargit, devint plus passante, il put se rapprocher.
					

			

			
				De toute façon. Bénédicité Snake semblait appartenir à ce genre d'individus qui, jamais, ne regardent derrière eux.

			

			
				Au bout de la rue des Minimes, elle traversa et tourna le coin du Musée Postal pour déboucher Place du Grand Sablon. Lentement, s'arrêtant de temps à autre pour lorgner la vitrine d'un antiquaire, elle se dirigea vers la rue de la Régence. Elle traversa celle-ci alors que les feux étaient au vert et s'avança le long du Conservatoire. Quand Morane voulut traverser à son tour, les feux avaient viré au rouge. Il traversa néanmoins, à ses risques et périls, car la circulation était intense.

			

			
				Quand il parvint sur le trottoir d'en face, la jeune mulâtresse avait atteint la synagogue. II pressa le pas. Trop tard. Elle avait déjà tourné à gauche, dans la rue Dupont.
					

			

			
				Lorsque Morane l'atteignit à son tour. Bénédicité Snake en avait, elle, presque gagné
					l'autre extrémité.

			

			
				Une crainte vint à
					Morane. Bénédicité ne s'était-elle pas rendue compte de la filature dont elle était l'objet et ne cherchait-elle pas à le semer en suivant un itinéraire aussi capricieux que possible? C'était finalement assez peu probable. Dans ce cas, elle se serait retournée. Mais peut-être cela faisait-il également partie du jeu.

			

			
				La jeune Haïtienne avait depuis un moment déjà
					disparu au-delà
					du coin extrême de la rue, quand Bob l'atteignit à son tour. Un regard à droite, dans la rue aux Laines, et il se rejeta en arrière. Bénédicité s'était arrêté devant une porte, côté numéros pairs. Morane la vit nettement qui tirait une clef du sac qu'elle portait en bandoulière. Elle l'introduisit dans la serrure, tourna, poussa la porte, entra. Bob entendit le bruit de la porte qui se refermait sur elle.

			

			
				Pendant un moment, il demeura blotti derrière son coin de rue. Indécis, à attendre. Attendre quoi. Que la jeune fille reparut?
					Elle n'y paraissait pas décidée.

			

			
				La rue aux Laines était déserte. C'était une des artères oubliées de la capitale, bien qu'elle fût située dans un quartier particulièrement actif. Depuis longtemps, elle était guignée par les démolisseurs. Ses maisons de pierre de taille, bâties dans la seconde moitié du XIXe siècle, avaient pourtant grand air. Des constructions solides. Faites pour durer, elles témoignaient d'une époque où l'on pouvait encore penser à l'avenir. Peu à peu elles s'étaient vidées.
					

			

			
				Leurs habitants étant morts ou ayant préféré
					le confort anonyme des appartements modernes.

			

			
				Longtemps ces maisons étaient restées inhabitées, ouvertes à tout vent. On les laissait pourrir dans l'espoir qu'un jour leur destruction deviendrait inévitable. Il y avait eu des protestations. Aux dernières nouvelles, on allait les restaurer pour qu'elles redeviennent habitables.
					

			

			
				En attendant, elles demeuraient vides, en train de mourir lentement.

			

			
				Au bout d'un moment, Morane résolut de traverser la rue. Il longea les façades de pierre grise à balcons. Il avait soigneusement repéré
					celle où
					Bénédicité Snake avait disparu.
					

			

			
				Le numéro 38.

			

			
				Comme ses voisines, elle paraissait inhabitée.

			

			
				Aucun rideau n'en masquait les fenêtres, aucun bruit n'en venait.

			

			
				Précautionneusement, Bob se haussa sur la pointe des pieds, jeta un regard à travers les vitres dé polies par la poussière d'une croisée. Il n'aperçut qu'une suite de pièces vides, aux parquets encombrés de détritus, aux papiers muraux qui pendaient en lambeaux. Il se recula, courant le risque de se faire repérer, il prit du champ.
					

			

			
				Les fenêtres des étages faisaient songer elles aussi à des yeux morts.

			

			
				Gagnant le coin le plus proche, il s'y embusqua.

			

			
				Une demi-heure s'écoula. Bénédicité ne reparaissait pas.

			

			
				Une nouvelle crainte vint à Morane. Et si la
					jeune fille s'était éclipsée par-derrière? Il se mordit les lèvres. Dans ce cas, il se serait laissé avoir comme un débutant.

			

			
				—
					Je dois en avoir le cœur net! fit-il tout bas.

			

			
				A pas rapides, il contourna le pâté de maison, remonta le Boulevard de Waterloo, dépassa l'hôtel Hilton et s'enfonça dans le passage qui permettait de gagner les jardins du Palais d'Egmont.

			

			
				Ceux-ci donnaient sur l'arrière de la rue aux Laines. Tout de suite. Bob repéra le n°38, dont il avait bien enregistré la forme des toits dans sa mémoire. Il se rendit compte qu'il était fort improbable que Bénédicité
					Snake ait pu s'enfuir de ce côté. Pour cela, il lui aurait fallu franchir un haut mur mitoyen mais, en plein jour, elle aurait risqué d'attirer l'attention. Logiquement donc, la jeune Haïtienne devait toujours se trouver à l'intérieur de la maison. Une maison vide, que personne ne devait plus habiter depuis des années.

			

			
				« Décidément, elle devient de plus en plus mystérieuse, cette petite », songea Morane.

			

			
				Sa curiosité
					était éveillée. Dans ce cas-là, il n'avait jamais qu'une pensée: la satisfaire au plus vite. C'était un vice. Bill Ballantine lui disait toujours : « Votre curiosité vous perdra, commandant. » Jusque-là, cet avertissement ne s'était pas concrétisé, mais c'était bien par miracle.

			

			
				Pendant un moment. Bob pensa aller frapper
					à la porte du numéro 38 de la rue aux Laines. Il y renonça. Non seulement il ne possédait aucune excuse valable pour agir ainsi mais, en outre, c’eût été éveiller
					la méfiance de Bénédicité Snake et de ses complices, si elle en avait.

			

			
				Il décida donc de ronger son frein. Au péril de sa vie, il traversa la Place Poelaert. Puis il contourna le Palais de Justice. Par la rue de l'Eventail, la rue Haute et la rue des Renards, il regagna la place du Jeu de Balle.

			

			
				Bill ne se trouvait plus à l'endroit où il l'avait laissé trois quarts d'heure plus tôt. Sur le marché lui-même, l'étal du marchand de timbres aux gants de filoselle avait disparu. Sans doute Ballantine l'avait-il suivi pour, ensuite, regagner l'hôtel.

			

			
				Durant une demi-heure, Bob attendit. Comme son ami ne reparaissait pas, il remonta vers la rue Haute. Là, il trouva un taxi et se fit conduire au Métropole.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Bill Ballantine était demeuré à son poste durant une demi-heure avant que quelque chose ne se passât. Une demi-heure qui lui avait paru aussi longue qu'un jour sans whisky. Il n'était pas trop content. Il jugeait que, comme toujours. Bob lui avait laissé le mauvais côté du boulot. A plusieurs reprises, il avait levé le nez vers le ciel, où les nuages se bousculaient.

			

			
				Il avait fait la grimace, avait dit presque à voix haute :

			

			
				—
					Pourvu qu'il ne pleuve pas... Moi qui déteste l'eau...

			

			
				Il sursauta. Là -bas, quelque chose avait bougé.

			

			
				Deux gamins s'étaient approchés de l'étal de timbres et avaient échangé quelques mots avec le vendeur. Tout de suite après, celui-ci avait fourré ses collections dans une grande valise. Puis il avait refermé son parasol de jardin. La valise à bout de bras, le parasol sur l'épaule, il se dirigea vers l'extrémité
					sud de la place du Jeu de Balle.

			

			
				Les deux gamins suivaient, portant les deux tables pliantes.

			

			
				En catastrophe, Ballantine s'était lancé en courant sur la piste. Il n'était plus qu'à une vingtaine de mètres du trio, quand celui-ci
					s'engagea dans une rue étroite, qui paraissait vieille comme le monde. Au passage, Bill en lut le nom : rue des Radis. Un léger renfoncement, et une autre venelle la prolongea. Rue de l'Arrosoir. Les maisons qui la bordaient étaient à ce point décaties qu'on s'attendait à ce qu'elles se liquéfient à la première averse.

			

			
				L'homme aux gants de filoselle et les deux gamins s'étaient enfoncés sous une porte étroite.

			

			
				Bill s'avança, risqua un coup d'œil. Tout ce qu'il vit fut un long couloir en forme de boyau et, tout au fond, l'amorce d'un escalier. Une odeur de moisissure lui sauta aux narines. Le marchand de timbres et les gamins avaient disparu, mais Bill entendait le bruit de leurs pas sur les marches.

			

			
				Il se recula, indécis. L'odeur de moisissure cessa de se faire sentir. Le bruit de pas sur les marches fut couvert par celui de la circulation des boulevards proches.

			

			
				Bill se demandait ce qu'il devait faire. Il savait où habitait l'homme aux gants de filoselle. Peut être était-ce assez. Peut-être avait-il accompli sa mission.

			

			
				Il se demanda : « Qu'est-ce que le commandant ferait, à ma place? » La réponse vint aussitôt

			

			
				« Il
					attendrait un moment, pour être sûr. »
					

			

			
				Prudemment, l'Ecossais se recula jusqu'à l'angle de la rue des Radis, se colla à la muraille pour être certain de ne pas être aperçu des fenêtres de la maison où l'homme aux gants de filoselle avait pénétré.

			

			
				Il n'eut pas à attendre longtemps. Cinq minutes plus tard, les deux gamins reparaissaient. Mal vêtus, dix à douze ans, ils n'avaient rien d'adorateurs du serpent. Des enfants pauvres plutôt, qu'on pouvait employer à toutes les besognes pour quelques francs. Au passage, Bill les héla :

			

			
				—
					Hep! petits...

			

			
				Ils se tournèrent vers lui. Malgré leur teint de misère, ils avaient des visages éveillés. Bill enchaîna tout de suite :

			

			
				—
					Vous connaissez bien le marchand de timbres?

			

			
				—
					Sûr qu'on le connaît, fit l'un des gosses.

			

			
				—
					Vous s'riez pas un flic par hasard? interrogea l'autre.

			

			
				—
					Est-ce que j'en ai l'air? dit le géant en riant.

			

			
				Il y eut un moment de silence. Les deux gamins jaugeaient l'homme. Finalement, l'un fit :

			

			
				—
					Non, ça va... Vous devez pas être un flic...

			

			
				—
					C'que vous lui voulez, à monsieur X? interrogea le deuxième gamin.

			

			
				—
					X?
					fit Ballantine. Comme la lettre?... Ce n'est pas un nom ça...

			

			
				Les gamins se mirent à rire.

			

			
				—
					Non, pas comme la lettre, fit l'un d'eux. Ça s'écrit autrement...

			

			
				—
					Ickx alors, risqua Ballantine, comme le coureur automobile?

			

			
				—
					Nous vous savez, m'sieur, on s'en fout... Y nous balance un peu de monnaie pour qu'on l'aide, et c'est tout...
					

			

			
				Si vous voulez lui parler, c'est tout en haut...

			

			
				De sa poche, Ballantine sortit un billet de cent francs belges.

			

			
				—
					Tenez... Vous vous partagerez ça...

			

			
				Il avait été sur le point de leur donner cent francs à chacun. Mais il s'était souvenu à
					temps qu'il était Ecossais.

			

			
				Les deux gamins s'éloignèrent après que l'un d'eux eut empoché le billet. Bill demeura sur place. Ce Monsieur X, ou Ickx, ou autrement, l'intriguait. Pourquoi portait-il des gants, en toute saison apparemment? Tout le monde avait le droit de porter des gants, mais ce n'était pas une raison.
					

			

			
				Des gants, pour les mains — sauf pour les garantir du froid — c'était un peu comme un masque pour le visage.

			

			
				Irrésistiblement, la maison où avait pénétré le marchand de timbres attirait Bill. Ce fut presque malgré
					lui qu'il se retrouva devant l'étroite porte demeurée ouverte, sans doute le demeurait-elle toujours.
					

			

			
				Presque malgré lui aussi, il s'engagea dans le couloir. Pour y progresser, il devait avancer de côté de peur de demeurer bloqué. Ce n'était pas un couloir, mais un boyau où
					sa corpulence herculéenne lui permettait à peine de se mouvoir.
					

			

			
				Par moment, le sommet de son crâne frôlait le plafond.

			

			
				L'odeur de moisissure l'entourait maintenant, épaisse à
					couper au couteau. Au fur et à mesure qu'il avançait, d'autres remugles s'y mêlaient. Un relent de pipi de chat, de caque à harengs, de mauvaise cuisine. Rien que pour ça, il eut envie de rebrousser chemin. Pourtant, il s'entêta.
					

			

			
				Son existence aventureuse, aux côtés de Bob Morane, l'avait habitué au pire.

			

			
				Il atteignit l'escalier, se mit à grimper. Les marches de bois à demi-pourries, friables comme du bouchon, gémirent sous son poids. Certaines paraissaient sur le point de céder. A tel point qu'arrivé au milieu de l'escalier, il se demanda s'il n'allait pas s'effondrer d'une pièce. Il continua cependant, jusqu'à
					ce qu'il parvint au premier étage.

			

			
				Devant lui, un long couloir. Cette maison semblait plus vaste à l'intérieur que vue de l'extérieur.

			

			
				De chaque côté
					du couloir, des portes et, tout au fond, un nouvel escalier. Bill se souvenait de ce qu'un des gosses avait déclaré au sujet de l'homme aux gants de filoselle : « Si vous voulez lui parler, c'est tout en haut. »
					Tout en haut, ça voulait dire à
					l'étage supérieur de la maison.
					

			

			
				Sans s'intéresser à la demi-douzaine de portes qui se découpaient à gauche et à droite du couloir, Bill gagna l'escalier menant au second étage.

			

			
				Quand il atteignit le sommet, il s'arrêta soudain,
					frappé par l'énorme silence qui régnait dans la bicoque. Un silence insolite. A faire peur. Au point que, pendant un instant, il pensa redescendre, fuir. Il se savait capable d'affronter n'importe quel ennemi, mais ce silence lui coupait les moyens. C'était le silence des cimetières, des maisons hantées, et son ascendance celte le rendait tout naturellement superstitieux.

			

			
				Il se secoua, se mit à rire doucement, pensa :

			

			
				« Si je dis au commandant que j'ai eu la pétoche, il va se payer mon cigare.»
					

			

			
				Déjà, il avait atteint la nouvelle jetée d'escalier.

			

			
				Il la gravit d'un seul élan, pour déboucher sur un couloir semblable à celui de l'étage inférieur. A sa droite, il découvrit un nouvel escalier, mais à ce point étroit et raide qu'il s'agissait plutôt d'une sorte d'échelle, qui devait mener au grenier.

			

			
				Tout de suite après, il repéra une porte, au fond du couloir, sur laquelle, lui sembla-t-il, était épinglé
					un rectangle de carton. Peut-être y avait-il un nom écrit dessus. Il avait de bons yeux mais, de loin, il lui était impossible de juger.
					

			

			
				Surtout avec cette lumière minable qui baignait l'intérieur de la maison. Une lumière venue on ne savait d'où, gris sale. La lumière du jour pourtant.

			

			
				Pas à pas, marchant le long des plinthes pour éviter de faire craquer les vieilles planches, Bill se dirigea vers la porte. Se penchant vers le rectangle de carton fixé avec une punaise, il lut :

			

			
				Antoine Hixe —
					timbres.

			

			
				Aucune erreur. C'était là qu'habitait l'homme aux gants de filoselle, Antoine Hixe pour l'appeler par son nom.

			

			
				Hixe était chez lui. De vagues rumeurs l'indiquaient : glissements de pas sur le plancher, froissements de papier et aussi, de temps à autre quand les autres bruits ne se faisaient pas entendre, celui, ténu, d'une respiration un peu haletante.

			

			
				Monsieur Hixe devait souffrir d'emphysème pulmonaire, ou d'asthme chronique.

			

			
				La curiosité poussait maintenant Bill. La serrure qui fermait
					la porte était un vieux système avec une entrée large comme le pouce.
					

			

			
				Une entrée qui semblait faite exprès pour qu'on regardât à travers. C'est ce que fit Bill. Il
					se baissa, colla un œil au trou. La clef n'était pas à l'intérieur, et il put voir ce qui se passait de l'autre côté du battant.

			

			
				Tout d'abord, il ne distingua qu'une portion de chambre assez misérablement meublée avec, au premier plan, une table sur laquelle était posée la valise que Hixe portait tout à
					l'heure. Elle était ouverte, et on pouvait y voir nettement les feuilles et les enveloppes de timbres qui y étaient demeurées entassées.

			

			
				Quelque chose s'interposa entre la porte et la table. Une forme humaine, bien que Bill n'en distinguât que le haut des jambes et bassin. Il ne pouvait s'agir que de Monsieur Hixe. On le reconnaissait à ses vêtements. Puis, soudain, des mains apparurent dans le champ de vision de l'Ecossais.

			

			
				Au début, celui-ci n'y prêta pas attention. Elles plongeaient dans la valise, y rangeant feuilles et sachets de timbres.

			

			
				Ce fut au bout d'une vingtaine de secondes seulement que Bill remarqua que Hixe avait quitté ses gants de filoselle et que ses
					mains étaient nues. La lumière du jour, venue d'une fenêtre invisible, les éclairait en plein.

			

			
				Ballantine ne put réprimer un sursaut. Ces mains possédaient une particularité étrange qui l'avait soudain frappé. Sèches, rappelant un peu des branchages morts, elles étaient recouvertes d'une peau squameuse, dont chaque détail accrochait la lumière. Bill ferma à demi la paupière pour aiguiser son regard. Il sursauta encore. Les mains de Hixe semblaient réellement couvertes de petites écailles triangulaires, qui s'imbriquaient étroitement.

			

			
				« Je dois me tromper, pensa le géant. C'est la lumière... »
					

			

			
				II regarda mieux. Les mains avaient refermé la valise et, pendant quelques instants, elles demeurèrent à plat sur le couvercle de celle-ci. A plat et immobiles. Alors, Bill ne douta plus. Hixe avait bien les mains couvertes d'écailles, comme celles d'un serpent.

			

			
				Pas un seul instant, il ne songea à la drôlerie de la remarque qu'il venait de formuler en lui-même.

			

			
				Monsieur Hixe avait les mains couvertes d'écailles. Cette constatation était assez extraordinaire pour qu'il pût songer à autre chose.

			

			
				Il lui fallut quelques secondes pour retrouver son contrôle. Il se redressa, demeura quelques instants debout, devant la porte, songeant :

			

			
				«
					Quand je raconterai ça au commandant, il dira encore que j'avais bu un coup de trop! »
					

			

			
				Un coup de trop!
					Cela lui rappela quelque chose. Après l'émotion qu'il venait d'avoir, un petit verre de remontant lui ferait le plus grand bien.
					

			

			
				Et dire qu'il n'y avait pas moyen de trouver un petit verre de remontant vraiment sérieux dans un bistro belge, où l'alcool était interdit.

			

			
				Seulement de la bière et du vin. Ce serait toujours ça!

			

			
				A reculons, fixant la porte de Monsieur Hixe comme si c'était celle de l'enfer, l'Ecossais longea le couloir en sens inverse. Ensuite, il tourna les talons et se mit à dévaler l'escalier à toute vitesse.

			

			
				Le couloir du premier étage, puis l'escalier qui menait au rez-de-chaussée, et il se retrouva dans la rue.

			

			
				Pas très loin de là, il trouva un café, y rentra.

			

			
				Sa petite incursion, fertile en surprises, dans la maison d'Antoine Hixe lui avait vraiment donné soif. II commanda un verre de bière. De la bière belge. De la bière à soixante-dix pour cent de fermentation chimique, mais aucune autre ne devrait sans doute jamais lui paraître aussi délicieuse.

			

			
				 

			

			Chapitre 8

			
				 

			

			
				 

			

			
				—
					Un message pour vous, monsieur Morane.

			

			
				Le portier du Métropole tendait à Bob, en même temps que sa clef, un morceau de papier plié en quatre. Rapidement, Bob le déplia, jeta un coup d'œil, lut : appeler d'urgence 513.28.40.

			

			
				Commissaire Magrit.

			

			
				Morane avait senti son cœur qui se serrait. Est-ce que Blackie Van Herp irait plus mal?

			

			
				Rapidement, il jeta, à l'adresse du portier :

			

			
				—
					Faites-moi passer d'urgence le 513.28.40 dans ma chambre...

			

			
				Et il ajouta, pour faire impression :

			

			
				—
					C'est le commissariat central...

			

			
				Le téléphone sonnait au moment où il pénétrait dans sa chambre. Sans même prendre le temps de refermer la porte derrière lui, il contourna le lit et décrocha. La voix de la standardiste de l'hôtel fit :

			

			
				—
					Vous avez le 513.28.40...

			

			
				Quelques sonneries, puis on décrocha et une voix d'homme, plutôt bourrue, fit :

			

			
				—
					Commissariat central de police...

			

			
				—
					Je voudrais parler au commissaire Magrit, fit Bob. C'est urgent... De la part de monsieur
					Morane...

			

			
				Il y eut une nouvelle série de déclics, quelques nouvelles sonneries, et une autre voix fit :

			

			
				—
					Commissaire Magrit... C'est vous, Morane?

			

			
				—
					C'est bien moi, commissaire... J'ai reçu votre message...

			

			
				Et Bob enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					Est-ce que Van Herp irait plus mal?

			

			
				—
					Il va mieux au contraire. Les médecins le considèrent comme tiré d'affaire...

			

			
				—
					C'est gentil de me l'annoncer, fit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin... Mais je ne vois pas l'urgence... J'ai cru à une mauvaise nouvelle...

			

			
				Magrit poursuivait :

			

			
				—
					Blackie va mieux, mais il n'a pas encore repris connaissance... Il délire... Il prononce des paroles sans suite... Votre nom y est
					mêlé
					au mot serpent, et aussi à
					la lettre X, qu'il répète sans cesse...

			

			
				—
					Ah? fit Morane.

			

			
				—
					Vous comprenez qu'il faut que nous sachions au plus vite, dit Magrit, avant que d'autres accidents ne se produisent...

			

			
				—
					Dans le genre de celui qui est arrivé à l'ancien ministre Jacques Preck, hein, commissaire?

			

			
				Magrit ne releva pas l'allusion, que Bob avait cependant rendue aussi narquoise que possible. Il reprit :

			

			
				—
					Puisque ce X est souvent accolée à votre nom, j'ai pensé que vous pouviez savoir ce qu'il signifiait...

			

			
				Morane marqua une certaine impatience.

			

			
				—
					Ce matin, je vous ai affirmé
					que Blackie ne nous avait parlé de rien. J'ignore ce que veut dire cette lettre X. Si elle est accolée à mon nom, c'est sans doute par hasard. Blackie aurait pu aussi bien pu y accoler un Y, ou un Z...

			

			
				Bob était d'autant plus sincère qu'à ce moment il ne savait vraiment pas ce que pouvait signifier ce X.

			

			
				—
					Je vois, fit le policier. Si jamais vous appreniez quelque chose, ne manquez pas de me le faire savoir…

			

			
				Cette dernière phrase était pleine de sous-entendu. Tout à fait comme si Magrit soupçonnait justement son interlocuteur de savoir quelque chose.

			

			
				—
					Faites-moi confiance, commissaire, assura Morane sur un ton narquois qui, peut-être, échappa à son correspondant.

			

			
				Magrit avait raccroché. Bob fit de même. Il demeura un instant songeur, jusqu'au moment où quelqu'un fit, de la porte :

			

			
				—
					Moi, je sais qui est ce X, commandant...

			

			
				Ballantine se tenait sur le seuil de la chambre.

			

			
				Il dit :

			

			
				—
					J'étais là depuis quelques minutes...

			

			
				—
					Entre, fit Morane. Ferme la porte derrière toi et cesse de faire le mystérieux...

			

			
				L'Ecossais vint s'asseoir sur le lit et commença à faire le récit de ce qui lui était arrivé
					

			

			
				depuis que son compagnon l'avait quitté pour se lancer à la poursuite de Bénédicité
					Snake. Quand il prononça le nom d'Antoine Hixe, Bob l'interrompit.

			

			
				—
					Ça y est! J'ai pigé ... La lettre X du commissaire, c'était ton Monsieur Hixe...

			

			
				—
					Aussi sûr que deux et deux font quatre, commandant...

			

			
				—
					Et nous pouvons à présent être certains qu'il se trouve mêlé à cette histoire d'adorateurs du serpent, puisque, dans son délire, Blackie a prononcé
					son nom...

			

			
				—
					Bravo pour la déduction, commandant! goguenarda l'Ecossais. Vraiment Sherlock Holmes, à côté de vous...

			

			
				En quelques mots, il poursuivit son récit.

			

			
				Quand il eut terminé, Morane demeura un instant silencieux, à se passer et se repasser la main droite ouverte dans les cheveux. En signe d'intense perplexité. Finalement, il dit, parlant d'Antoine Hixe :

			

			
				—
					Probablement cet homme a-t-il une maladie cutanée quelconque. Il y en a qui donnent ainsi à la peau une apparence squameuse...

			

			
				—
					Ce n'était pas une apparence, protesta Bill.

			

			
				J'ai de bons yeux et je puis vous affirmer que Hixe avait bien les mains écailleuses comme celles d'un serpent.

			

			
				Morane sourit, fit, narquois :

			

			
				—
					Tu as trop lu Ponson du Terrail 1[bookmark: ftnref5]5, mon vieux...
					

			

			
				Bill ne réagit pas. Non qu'il manquât d'humour, mais sans doute parce que, contrairement à ce que venait de dire son compagnon, il n'avait justement jamais lu Ponson du Terrail.

			

			
				Au bout d'un long moment de silence, Bob reprit :

			

			
				—
					Tu sais qu'il m'intéresse beaucoup, ton Monsieur Hixe?

			

			
				—
					Avec un nom pareil, le contraire m'étonnerait, fit le géant. Quand il y a du mystère quelque part, on voit tout de suite vos antennes qui frémissent...

			

			
				Bob demeura silencieux, mais Ballantine connaissait trop bien son ami pour ne pas comprendre ce qu'il mijotait. Il préféra prendre les devants.

			

			
				—
					Si on balançait son nom au commissaire Magrit?

			

			
				Morane secoua la tête, fit :

			

			
				—
					T... t... t... Dénoncer quelqu'un à la police sans savoir s'il a quelque chose à se reprocher?...

			

			
				Non?... Pas mon genre... Avant, je crois qu'on ferait mieux de lui rendre une petite visite...

			

			
				—
					Au commissaire Magrit?
					interrogea Bill, qui savait pourtant très bien que ce n'était pas du policier que son ami voulait parler.

			

			
				Bob ne releva pas. Il jeta un coup d'œil à sa montre, déclara :

			

			
				—
					Nous avons encore le temps avant l'arrivée de Jérôme. Avec un taxi, nous en aurons pour vingt minutes à peine pour nous rendre chez ton Monsieur Hixe...

			

			
				—
					Pour lui dire quoi?
					Pour lui demander, comme ça : « C'est vous qui êtes responsable de la mort de l'ancien ministre Jacques Preck? »
					

			

			
				—
					Non, bien sûr... On se présentera comme des collectionneurs de timbres.
					

			

			
				On dira qu'on a vu ses collections au Marché
					aux Puces, qu'on a une affaire à lui proposer...

			

			
				—
					Lui vendre, par exemple, un exemplaire du
					One cent carmin
					[bookmark: ftnref6]6?
					—
					Faudra pas chercher si loin, fit Morane.

			

			
				Il haussa les épaules, pour poursuivre :

			

			
				—
					On trouvera bien... Tout ce qui compte, c'est réussir à
					lui tirer les vers du nez...

			

			
				—
					Vous voulez dire les « serpents », commandant...

			

			
				 

			

			Chapitre 9

			
				 

			

			
				 

			

			
				Quand Bob Morane et Bill Ballantine débarquèrent de leur taxi, place du Jeu de Balle, il s'était mis à bruiner. Une petite pluie fine, sale, mêlée d'oxyde de carbone, qui collait aux joues et aux cheveux et rendait le sol glissant.

			

			
				L'aire du Marché aux Puces ressemblait à un champ de bataille après l'attaque. Il n'y avait pas de cadavres, mais de vieux papiers, des caisses
					déglinguées, des cartons traînaient un peu partout. Quelques balayeurs tentaient bien de les réunir en tas, mais avec aussi peu de conviction que possible.
					

			

			
				Tout de suite. Bob et Bill s'avancèrent le long de la rue de l'Hectolitre, rive sud de la place, et atteignirent la rue des Radis, puis la rue de l'Arrosoir. La maison que Bill avait visitée une bonne heure plus tôt était bien entendu toujours là.

			

			
				Morane considéra longuement la façade lépreuse, fit la moue, commenta :

			

			
				—
					M'a l'air plutôt minable, ton Monsieur Hixe...

			

			
				—
					Vous verrez quand vous serez à l'intérieur, fit Bill. En comparaison, vue de l'extérieur, cette bicoque est un palais...

			

			
				La porte d'entrée de la maison était ouverte. Ils la franchirent pour longer l'étroit couloir. Les murs devaient être taillés dans de l'éponge qui absorbait l'eau tombée du ciel, car l'humidité, sourdait de dessous le plâtras écaillé, dégoulinait
					jusqu'au sol.

			

			
				Dans l'escalier, c'était encore pire. L'odeur de moisissure prenait littéralement à la gorge, mêlée à
					des remugles de vieilles hardes suries et de fumée froide.

			

		

				Au second étage, celui ou se trouvait la chambre de Monsieur Hixe, l'odeur se fit moins forte.

			

			
				Sans doute l'endroit était-il plus aéré, à cause de la proximité du grenier.

			

			
				Tout de suite, Morane et l'Ecossais se dirigèrent vers la porte du logement d'Antoine Hixe. Quand ils furent tout près, ils s'arrêtèrent. Immobiles, retenant leur souffle, ils prêtèrent l'oreille.

			

			
				A travers le battant, aucun bruit ne leur parvint.

			

			
				—
					On dirait qu'il n'y a personne, souffla Bill.

			

			
				Il se baissa, colla un œil au trou de la serrure.

			

			
				Au bout d'un long moment, il se redressa.

			

			
				—
					Aucun signe de vie, fit-il.

			

			
				—
					On va bien voir, dit Morane.

			

			
				Du poing, il frappa résolument le battant. Celui-ci résonna sur du vide. Quelques instants se passèrent, sans que personne ne se manifestât.

			

			
				A nouveau. Bob heurta le battant. Toujours rien.

			

			
				—
					On dirait vraiment que Monsieur Hixe s'est taillé , commenta Balantine.

			

			
				—
					On dirait, fit Morane en écho.

			

			
				Il s'était adossé à la muraille, sans paraître manifester la moindre envie de s'en aller.

			

			
				—
					Bon, fit Bill pour dire quelque chose, on n'a plus rien à
					faire ici…

			

			
				Aucune réaction de la part de Morane. L'Ecossais fit mine de s'éloigner en direction de l'escalier.

			

			
				—
					On rentre à l'hôtel, dit-il. Jérôme est peut-être arrivé. Dans ce cas, il ne faut pas le faire attendre. Il doit être pressé de regagner Paris...

			

			
				—
					Ton Monsieur Hixe m'intéresse de plus en plus, Bill, déclara Morane.

			

			
				Le géant eut un haussement d'épaules.

			

			
				—
					Que voulez-vous qu'on y fasse?

			

			
				Pointant un index vers la serrure, Morane demanda :

			

			
				—
					Tu pourrais venir à bout de ça?

			

			
				En dépit du ton sur lequel ces paroles avaient été
					prononcées, il s'agissait plus d'une affirmation que d'une interrogation. Bill était un grand bricoleur devant l'éternel. Rien de ce qui touchait
					la mécanique ne lui était étranger, et la serrurerie est justement un art mécanique. Aucune serrure ne lui résistait. Sauf peut-être une serrure de sûreté , et encore devait-elle être extrêmement perfectionnée.

			

			
				Le géant avait sursauté.

			

			
				—
					Vous ne voudriez quand même pas, commandant?

			

			
				—
					Bien sûr que je veux...

			

			
				—
					Mais ce serait une violation de domicile!

			

			
				—
					Tu crois que je l'ignore?... Pourtant, si Hixe est le scélérat que l'on pense...

			

			
				—
					La police..., tenta encore de protester le colosse.

			

			
				—
					Elle ne se gênerait pas pour ouvrir la porte...

			

			
				—
					Avec un mandat... Et elle ferait appel à un serrurier...

			

			
				—
					Justement, dit Morane en souriant, je fais appel à un serrurier : toi... Et si tu veux que je te signe un mandat de perquisition...

			

			
				Bill Ballantine jugea qu'il ne s'en tirerait pas.

			

			
				Discuter aurait été
					inutile. La curiosité de Morane était éveillée et, quand c'était le cas, il était superflu de chercher à le faire revenir en arrière.

			

			
				—
					Alors, fit Bob, tu es capable de l'ouvrir cette serrure, ou non?

			

			
				—
					En deux temps trois mouvements que je l'ouvrirais, assura Bill.

			

			
				Qui ajouta aussitôt :

			

			
				—
					Si j'avais les outils nécessaires.

			

			
				—
					Oui, bien sûr, fit Morane en hochant la tête, si tu avais les outils nécessaires...

			

			
				Il pointa le menton vers l'échelle menant au grenier et poursuivit :

			

			
				—
					Peut-être que tu dénicherais ce dont tu as besoin là -haut... Il y a de tout dans un grenier, pas vrai?....

			

			
				—
					Ça m'aurait étonné
					si vous n'aviez pas trouvé une solution, grogna le géant. Vous trouvez toujours une solution.

			

			
				Il se dirigea vers l'échelle, tout en continuant à grogner :

			

			
				—
					Reste à
					savoir si je trouverai ce dont j'ai besoin...

			

			
				Lentement, il se mit à gravir les barreaux de l'échelle, qui gémirent sous son poids. Aucun d'eux pourtant ne se rompit et ce fut sain et sauf qu'il disparut à l'intérieur du grenier. Pendant plusieurs minutes, Bob l'entendit marcher au-dessus de sa tête, remuer des objets, pousser des rugissements de mécontentement.

			

			
				Finalement, les jambes de l'Ecossais réapparurent au sommet de l'échelle.

			

			
				Bill se retrouva près de son ami. Il tenait à la main un bout d'épais fil de fer.

			

			
				—
					Tout ce que j'ai trouvé, fit-il.

			

			
				Il s'approcha de la porte, mesura l'entrée de la serrure, plia en conséquence l'extrémité
					du fil de fer pour se confectionner un grossier passe-partout.

			

			
				Dix secondes plus tard, montre en main, le penne claquait en se rabattant en arrière. Bill s'effaça légèrement, pour laisser passer Morane, en disant sur un ton grinçant :

			

			
				—
					A vous l'honneur de la violation de domicile, commandant!

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Bien que composé
					d'une seule pièce, le logis de Monsieur Hixe était assez vaste. Il prenait jour par deux fenêtres qui donnaient sur un amoncellement de toits avec, au-delà , la tour d'horloge de la gare du Midi.

			

			
				L'ameublement était plutôt fruste. Au fond, une armoire et un lit de fer avec une couverture de patchwork défraîchie. Tout près, une table et deux chaises à fonds de paille tressée. Entre les deux fenêtres, un fauteuil fatigué. Dans un coin, à l'opposé
					une tenture de cotonnade à
					fleurs dissimulait un bassin et une aiguière posés sur une étroite table de fer, auprès d'un réchaud à gaz encombré de quelques casseroles. Aux murs, des chromos étaient épinglés.
					

			

			
				Tous représentaient des serpents.

			

			
				Bill avait repoussé la porte derrière lui. La main de Bob se tendit vers les chromos, en un mouvement circulaire.

			

			
				—
					Voilà
					qui pourra nous servir de preuves...

			

			
				—
					De preuves? fit l'Ecossais. Ce n'est pas parce que quelqu'un collectionne des images de serpents qu'il est nécessairement un criminel.

			

			
				—
					Dans ce cas, pourtant, c'est presque une certitude, Bill.

			

			
				—
					Blackie collectionnait lui aussi des images de serpents, tenta de protester Ballantine. Il collectionnait même les serpents en chair et en os.

			

			
				—
					C'est sans doute pour cela qu'il a reçu un coup sur la tête... et justement dans ce quartier...

			

			
				A cette dernière remarque, Bill ne trouva rien à redire. Morane s'était mis à fouiller dans une armoire dressée contre le mur, près du lit. Au bout d'un moment, il appela son compagnon.

			

			
				—
					Regarde ça!

			

			
				Ça, c'était un album de timbres. Sans doute la collection personnelle de Monsieur Hixe. Une collection entièrement axée sur les reptiles.

			

			
				—
					Cela ne veut toujours rien dire, fit Ballantine.

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				—
					Il n'y a de pire aveugle que celui qui ne veut voir clair, dit-il.

			

			
				Il savait que, dans le fond, Bill était parfaitement de son avis. La contradiction était, depuis longtemps, une sorte de jeu entre eux, destinée seulement à
					agrémenter l'existence. Tout à fait comme si elle n'était pas suffisamment fertile en distractions de toutes sortes.

			

			
				Bob venait de replacer l'album de timbres à l'endroit où
					il l'avait pris, quand une subite sensation le frappa. L'impression d'une présence dans la pièce, en plus de celle de Bill. Une impression qui se doublait de l'intuition d'un danger.

			

			
				Tout autre aurait pu croire être le jouet de son imagination. Pas lui. La perception du danger était chez lui comme un septième sens.

			

			
				Tous les nerfs tendus, prêt à l'action, il regarda autour de soi. Il lui fallut à peine dix secondes pour trouver ce qu'il cherchait. Il lança, à
					l'adresse de Bill :

			

			
				—
					Surtout, reste où
					tu es!

			

			
				—
					C'qui s'passe? interrogea l'Ecossais.

			

			
				Il ne comprit que lorsqu'il regarda dans la direction que lui indiquait son compagnon, quand il aperçut le serpent lové dans le coin le plus proche de la chambre, juste entre l'armoire et le lit. Bien qu'il fut enroulé sur lui-même, on se rendait aisément compte qu'il ne devait pas mesurer beaucoup moins de trois mètres de la pointe du museau au bout de la queue.
					

			

			
				Sa peau annelée, qui alternait toutes les couleurs de feuilles mortes, devait parfaitement le camoufler quand il se trouvait dans son habitat naturel : la forêt amazonienne.

			

			
				—
					Lachesis mutus, murmura Morane, qui avait toujours aimé la précision scientifique.

			

			
				Les deux amis avaient suffisamment voyagé à travers les jungles de l'Amérique tropicale pour ne pas avoir reconnu tout de suite le Surucucu, ou Maître de la brousse. Le plus grand serpent venimeux après le Cobra royal, et aussi le plus dangereux. On affirme qu'il suit ses victimes à la piste pour le seul plaisir de les mordre, mais cela n'a jamais vraiment été
					prouvé.

			

			
				—
					C'qu'elle fiche ici, c'te bestiole ? fit Bill d'une voix enrouée.

			

			
				Si Bob et lui s'étaient trouvés sur les bords de l'Amazone, ou du rio Araguaia, ou de n'importe quelle rivière sud-américaine, ils n'auraient pas été
					étonnés de la présence du reptile. Mais un Maître de la brousse en plein Bruxelles, il y avait de quoi se demander si
					on ne rêvait pas.

			

			
				Promenant ses regards autour de lui, Morane chercha une arme. Rien. Il y avait bien des pochettes de timbres sur la table, mais on n'a jamais tué un Lachesis mutus avec une pochette de timbres.

			

			
				A présent, le serpent avait élevé
					sa tête plate, triangulaire, à un mètre au-dessus du sol. Pourtant, il n'avait pas encore ouvert la gueule pour découvrir ses crochets à venin. Ses yeux fixes, pareils à
					des perles de jais, étaient fixés sur Bob.

			

			
				Celui-ci souffla, à l'adresse de Bill :

			

			
				—
					Tu vas faire strictement ce que je te dis...

			

			
				Doucement... Sors de la chambre... Quand tu seras dehors, tu laisseras la porte ouverte, en t'apprêtant à la refermer dès que je t'aurai rejoint...

			

			
				Vas-y...

			

			
				Glissant sur la pointe des pieds, l'Ecossais se dirigea vers la porte. Le Surucucu ne parut pas s'en apercevoir. Ses petits yeux noirs demeuraient fixés sur Morane.

			

			
				Du coin de l'œil. Bob vit Ballantine qui ouvrait la porte, se coulait au-dehors. L'encadrement vide le fascinait. Il savait que, s'il manquait son coup, le serpent, lui, ne le manquerait pas.

			

			
				Il bondit à
					l'instant même où les crochets à
					venin se découvraient. Derrière lui, il entendit le bruit sourd que faisait le corps du Surucucu en se détendant et en frappant le plancher.

			

			
				Le temps que l'animal se redressât pour prendre du recul et frapper à nouveau, et Morane se précipitait au-dehors. La porte que refermait Bill claqua comme une gifle.

			

			
				—
					Vous a pas eu, commandant? Interrogea l'Ecossais.

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				—
					M'a manqué ...

			

			
				Et il ajouta, après un temps :

			

			
				—
					De peu...

			

			
				Levant la tête vers son ami, il interrogea :

			

			
				—
					Tu as ton crochet?

			

			
				Bill hocha la tête affirmativement, sortit le morceau de fil de fer passe-partout de la poche de son trench.

			

			
				—
					Tu vas refermer la porte, poursuivit Morane, puis on
					s'en ira.

			

			
				A travers le battant, ils entendaient le bruit que faisait le serpent en le heurtant.

			

			
				Se baissant, Bill fourragea dans la serrure.

			

			
				Vingt secondes plus tard, il se redressait, disant :

			

			
				—
					Ça y est!... On peut y aller... De toute façon, on en sait assez maintenant...

			

			
				—
					On a même failli en savoir trop, fit Morane.

			

			
				Quand ils furent au-dehors, ils marchèrent durant quelques minutes en silence, direction rue Haute, où
					ils espéraient trouver un taxi.

			

			
				—
					J'espère que tu es convaincu, maintenant? finit par dire Morane.

			

			
				L'Ecossais hocha la tête.

			

			
				—
					Oh! vous savez, commandant, c'que j'en disais...

			

			
				Nouveau moment de silence, puis Bill reprit :

			

			
				—
					D'une façon ou d'une autre, Blackie a relevé
					la piste de Hixe. La nuit dernière, il est venu rôder du côté
					de la rue de l'Arrosoir et on lui a
					tapé
					sur le crâne.

			

			
				—
					C'est de cette façon que ça a dû se passer, approuva Morane.

			

			
				—
					Et maintenant, qu'est-ce qu'on va faire?...

			

			
				Avertir le commissaire Magrit?

			

			
				Durant quelques instants. Bob demeura pensif.

			

			
				Puis il secoua la tête.

			

			
				—
					Pas question!... On va continuer à
					jouer les loups solitaires, suivant notre habitude.

			

			
				—
					Pour tomber sur un autre Surucucu, ou plusieurs?

			

			
				—
					Pourquoi pas. Bill?... Tout compte fait, c'est seulement des petits bestioles bien inoffensives...

			

			
				La preuve c'est qu'on est là, bien vivants...

			

			
				
					Ils rirent en même temps. Un rire franc, sonore, qui fit se retourner les gens sur leur passage.

			

			
				Rue Haute, ils trouvèrent un taxi et se firent reconduire à l'hôtel Métropole. Jérôme, le valet de chambre du professeur Aristide Clairembart, les y attendait.

			

			
				 

			

			Chapitre 10

			
				 

			

			
				 

			

			
				Jérôme était un homme sans âge, grand et d'une élégance éternellement démodée. Toujours vêtu de noir ou d'un gilet rayé, portant des chemises à cols raides, souriant seulement quand son maître souriait, agissant avec des gestes précis de robot bien programmé, il eût été le double parfait du célèbre Jeeves 1[bookmark: ftnref7]7
					s'il s'était exprimé en anglais.

			

			
				Quand Bob et Bill avaient pénétré dans le hall du Métropole, où
					il les attendait, il s'était levé et avait marché droit sur eux. Arrivé
					à leur hauteur, il s'était incliné
					légèrement pour dire, sur un ton de phonographe parfaitement remonté :

			

			
				—
					J'ai grand plaisir à revoir monsieur Bob, et aussi monsieur Bill... Le professeur m'a chargé de vous remettre ses amitiés...

			

			
				—
					Vous lui remettrez les miennes, Jérôme, avait dit Morane.

			

			
				—
					Et les miennes, enchaîna Bill.

			

			
				Jérôme sortit un petit paquet de la poche de sa veste, le
					tendit à Bob.

			

			
				—
					Le professeur m'a chargé de vous remettre également ceci...

			

			
				—
					L'ambira!
					fit Morane en prenant le paquet.

			

			
				Et il enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					Vous resterez bien un moment avec nous pour prendre un verre, manger un morceau, Jérôme?

			

			
				Le majordome secoua la tête, s'inclina, dit :

			

			
				—
					Je regrette, monsieur Bob, mais il me faut regagner Paris sans retard. Le professeur n'aime pas attendre qu'on lui serve le dîner à l'heure...

			

			
				Il tourna les talons et sortit pour aller retrouver la vieille Rolls qu'il avait garée non loin de là.

			

			
				Pendant quelques secondes. Bob et Bill gardèrent leurs regards tournés en direction de la porte où le majordome avait disparu. Il y avait un sourire sur leurs lèvres.

			

			
				—
					Sacré
					Jérôme! fit Bill. Aussi démodé
					qu'un dinosaure, mais au moins aussi efficace.

			

			
				—
					Oui, approuva Morane, sans doute le dernier de son espèce...

			

			
				Il agita le petit paquet qu'il avait à
					la main. A l'intérieur, il y eut un grésillement de corps légers qui s'entrechoquaient. Ça ressemblait au bruit d'un hochet... ou à
					la crécelle d'un crotale.

			

			
				Quelques minutes plus tard, les deux amis se retrouvaient dans la chambre de Bob. Ce dernier défit le papier qui entourait le paquet. Celui-ci renfermait un message plié en quatre et une petite boîte carrée, en métal, qui jadis avait contenu des dragées pectorales. Le message, que Morane lut à
					haute voix, disait ceci :

			

			
				C'est bien volontiers que je vous fais parvenir ces friandises d'un autre monde et qui, je l'espère, vous empêcheront d'y aller. J'espère également que vous ne vous êtes pas encore mis dans une situation impossible. Mais ce n'est qu'un espoir.

			

			
				Vous vous mettez toujours dans des situations impossibles. Tenez-moi au courant de l'issue de celle-ci. Votre éternel ami devant l'Eternel.

			

			
				 

			

			
				Aristide

			

			
				 

			

			
				—
					Ce bon professeur! fit Ballantine quand Morane eut fini de lire. Toujours le mot qu'il faut, en toute circonstance...

			

			
				Bob avait ouvert la boîte. Elle contenait de petites boulettes d'un gris noirâtre, à peine plus grosses que des têtes d'épingle. Irrégulières, elles semblaient avoir été
					roulées à la main, à la façon des anciennes pilules. Bill s'était penché, avait fait la grimace, pour dire :

			

			
				—
					C'est ça votre ambira, commandant?... Pas ragoûtant... On dirait des crottes de souris...

			

			
				—
					Tu vas pourtant en avaler une douzaine, fit
					Bob. Et moi de même.

			

			
				—
					Avec du whisky alors?

			

			
				—
					Pas question!... On ne sait pas l'effet que peut produire l'alcool sur l'ambira. Il ne faut pas risquer d'en annihiler les effets...

			

			
				Après avoir disparu dans la salle de bain, Morane en revint porteur de deux verres pleins d'eau.

			

			
				Il les déposa sur la table. Ensuite, il tira douze petites pilules de la boîte et les aligna devant son ami.

			

			
				—
					A toi l'honneur! dit-il.

			

			
				 

			

			
				L'Ecossais prit les douze boulettes d'ambira au creux de la main, les goba et s'envoya une grande gorgée d'eau par-dessus. Cela accompagné d'une énorme grimace. Sans doute plus à cause de l'eau que de l'ambira.

			

			
				A son tour, Morane avala douze pilules, avec une grande gorgée de liquide. Quand ce fut fait, il claqua de la langue.

			

			
				—
					Nous voilà parés! dit-il.

			

			
				Et il ajouta, plus bas :

			

			
				—
					Du moins je l'espère...

			

			
				—
					Parés pour quoi? interrogea Bill.

			

			
				—
					Pour aller faire une petite visite nocturne rue aux Laines...

			

			
				—
					Chez la môme Snake?

			

			
				—
					C'est ça... Ou tout au moins à
					la maison où, tout à l'heure, elle a pénétré ... 38, rue aux Laines. Une bicoque qui n'était plus habitée depuis des années. Peut-être était-ce justement cette circonstance qui, aux yeux de Bob Morane, lui conférait un tel intérêt.

			

			
				 

			

			Chapitre 11

			
				 

			

			
				 

			

			
				Ce soir-là. Bob Morane et Bill Ballantine avaient dîné
					dans un restaurant du Grand Sablon, Le Barine.
					La cuisine russe y était préparée par une jeune Israélienne, ce qui n'enlevait rien à ses qualités. Aux dires de Bill, qui s'y connaissait, on y dégustait la meilleure vodka du monde.

			

			
				La soirée, voire la nuit, était déjà
					très avancée, quand les deux amis jaillirent à l'air libre, longèrent par tribord l'Eglise Notre-Dame-des-Victoires, traversèrent la rue de la Régence, presque déserte à
					cette heure, et s'engagèrent dans le Petit Sablon. Quelques pas, le premier coin à droite, et ils débouchaient dans la rue aux Laines.

			

			
				Elle était déserte. Pas un seul passant, surtout qu'il s'était mis à pleuvoir. Les voitures qui, le jour, étaient garées dans la rue aux Laines, s'en étaient allées. Il n'en restait plus que quelques-unes, appartenant à des habitants du quartier, et cela ajoutait encore à la tristesse de l'endroit. A gauche, côté
					numéros pairs, les façades des maisons abandonnées, avec leurs grandes fenêtres vides, pareilles à des yeux morts, derrière lesquelles, jamais, ne brillait aucune lumière, avaient réellement un aspect sinistre.

			

			
				Bill Ballantine releva le col de son trench, maugréa :

			

			
				—
					Sacré
					fichu temps!

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				—
					Me demande ce qu'on est venu faire dans cette sacrée fichue ville!

			

			
				—
					Si tu crois qu'il fait meilleur à Paris, fit Bob.

			

			
				Qui ajouta méchamment :

			

			
				—
					Et en Ecosse…

			

			
				Grognement de Bill. Il lui fallait reconnaître que, dans son Ecosse natale, question de pluie, on était servi.

			

			
				Morane s'immobilisa, montra une façade, de l'autre côté
					de la rue.

			

			
				—
					On est arrivés...

			

			
				D'où
					ils se trouvaient, on ne distinguait pas les numéros, dont beaucoup avaient d'ailleurs disparu. Pourtant, on était bien devant le numéro 38.

			

			
				Le matin, Bob avait repéré
					l'endroit avec précision.

			

			
				—
					Y a pas l'air d'avoir foule là -dedans, commenta Bill.

			

			
				De fait la maison, comme toutes ses voisines, avait un air d'abandon total. Ils eurent beau scruter longuement les fenêtres sans rideaux, ils n'y virent aucun reflet de lumière, même lointaine, aucune présence ne s'y découpa.

			

			
				—
					Pourtant, insista Morane, c'est bien là que Bénédicité
					Snake est entrée tout à l'heure. Allons voir…

			

			
				Ils traversèrent la rue. Bob braqua sa torche électrique vers la porte. Le matin, il avait placé une allumette debout contre un des battants. Si quelqu'un était entré ou sorti, elle eût dû se coucher. Elle ne l'était pas.

			

			
				—
					Et elle n'est pas ressortie, commenta Morane.

			

			
				—
					Donc, conclut Bill, qui aimait les vérités de
					La Palice, elle doit toujours se trouver à l'intérieur.

			

			
				Bob crut bon de préciser :

			

			
				—
					J'ai dit qu'elle n'était pas ressortie, du moins par cette porte...

			

			
				S'approchant de la porte, Ballantine y colla l'oreille. Au bout d'un moment, il dit :

			

			
				—
					Rien d'autre qu'un silence... à couper au couteau.

			

			
				A son tour, Morane colla l'oreille au battant.

			

			
				Quelques secondes, et il dut en arriver à la même conclusion que son compagnon. A l'intérieur de la maison, il n'y avait qu'un silence épais, pesant.

			

			
				Un silence pareil à une menace.

			

			
				Bob s'écarta un peu, désigna la porte, demanda :

			

			
				—
					Tu pourrais ouvrir?

			

			
				Rapidement, l'Ecossais inspecta la serrure, pour dire au bout d'un moment :

			

			
				—
					Rien à
					faire. Serrure de sûreté ... Type Yale...

			

			
				Il faudrait forer, ou avoir à sa disposition tout un appareillage que je n'ai pas... De toute façon, ça prendrait du temps... Bien sûr, je pourrais enfoncer, mais ça ferait pas mal de bruit. Une lourde pareille, quand ça cède, ça doit résonner comme un coup de canon...

			

			
				—
					Evidemment, fit Morane en hochant la tête, évidemment...

			

			
				Il fallait agir avec le plus de discrétion possible pour éviter de se faire entendre, autant de l'extérieur que de l'intérieur.

			

			
				Avec soin. Bob inspecta la façade. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient fermées par un volet mécanique, sans doute rouillé dans ses rails, et qu'il serait difficile de soulever. L'entrée de la cave était protégée par une épaisse grille fermée par une lourde chaîne. Il aurait été possible de se hisser jusqu'aux fenêtres du premier étage, mais l'escalade serait difficile le long des pierres lisses.

			

			
				Une fois en haut, il faudrait briser une fenêtre.

			

			
				Autant de choses qui risqueraient d'attirer l'attention.

			

			
				Restait une solution.

			

			
				—
					On va faire le tour, dit Bob.

			

			
				Ils procédèrent comme Morane avait fait le matin. Contournant le pâté de maisons, ils se faufilèrent dans les jardins du Palais d'Egmont. La grille était fermée, mais ils n'eurent aucune peine à passer par-dessus. Jusqu'au dernier moment, ils nourrirent la crainte de se faire repérer par une patrouille de police. Cette dernière brillait par son absence.

			

			
				Pendant quelques minutes, ils demeurèrent immobiles, scrutant les profondeurs du parc. Nuit.

			

			
				Silence. Morane, qui y voyait presque comme en plein jour, ne distinguait aucune présence. A droite, quelques lumières brillaient, venant de la caserne du Prince Albert, mais c'était assez loin et cela ne pouvait être inquiétant.

			

			
				—
					Allons-y, souffla Bob en montrant l'étendue des jardins, en face d'eux.

			

			
				Silencieux comme des ombres, ils se coulèrent de massif en massif, évitant les allées où leurs silhouettes pourraient se découper sur la terre plus claire.

			

			
				Quand ils ne furent plus qu'à
					quelques mètres de la muraille limitant les arrière-jardins de la rue aux Laines, Morane montra, par-dessus, un toit précis.

			

			
				—
					C'est là !

			

			
				Il se colla à la muraille, de dos, croisa les mains devant lui en marchepied. Bill s'enleva, prit appui sur l'épaule de son ami et
					se retrouva juché à
					califourchon sur le mur. Sa voix parvint à
					Bob, très basse.

			

			
				—
					Votre main, commandant! Morane tendit le bras droit à la verticale. Il sentit une poigne de fer se refermer sur son poignet.

			

			
				En même temps, il était comme aspiré
					vers le haut. Trois secondes plus tard, il se trouvait lui aussi à califourchon au sommet du mur.

			

			
				—
					On passe de l'autre côté? interrogea Bill.

			

			
				—
					Attends, qu'on se rende compte... Inutile de courir le risque de se casser une patte...

			

			
				Tirant sa torche électrique de sa poche, Morane en dirigea le rayon vers le bas. Bill et lui ne distinguèrent qu'une surface de terre meuble, à peine envahie par les mauvaises herbes.
					Bob éteignit la lampe, souffla :

			

			
				—
					On saute...

			

			
				En même temps, ils sautèrent, se reçurent en pliant les jarrets. De la routine. Ils demeurèrent un moment accroupis, fouillant du regard l'étroit et long jardinet devant eux.
					

			

			
				Depuis longtemps, il tournait à la jungle mais, comme on n'était qu'au début du printemps, la végétation était encore assez clairsemée pour qu'on pût y voir.

			

			
				La façade arrière de la maison, que rien ne dissimulait aux regards, était encore plus sinistre que la façade donnant sur la rue. Toujours ces fenêtres vides, comme des yeux d'aveugle, et cet air d'abandon, de tristesse dont on ne pouvait que ressentir les effets.

			

			
				Quelque part, un chat miaula. Le silence, un instant blessé
					se cicatrisa aussitôt.

			

			
				Morane montra la maison. Silencieusement, Bill et lui se coulèrent dans sa direction. Quand ils l'eurent atteinte, ils cherchèrent une voie d'accès. Toutes les portes donnant sur le jardin étaient fermées. Morane chuchota : —
					On devra se résoudre à briser une vitre...

			

			
				—
					Voyons en bas…

			

			
				En bas, c'étaient les caves. On accédait à leurs portes et fenêtres arrière par un escalier menant à une galerie creusée sur toute la largeur du bâtiment et recouverte par des dalles de verre épais.

			

			
				Dans cette galerie, Bill découvrit une fenêtre dont le loquet intérieur semblait mal fixé. Il tira un grand tournevis de sa poche, en introduisit l'extrémité
					entre châssis et chambranle, força un peu. Il y eut un claquement sec. Le verrou sauta de son logement et la fenêtre s'ouvrit.

			

			
				Le colosse se mit à rire silencieusement, dit à mi-voix :

			

			
				—
					Et v'là
					l'travail...

			

			
				Il ajouta :

			

			
				—
					Heureusement que j'ai pensé à demander ce tournevis au portier de l'hôtel.

			

			
				Morane ne fit aucun commentaire. Depuis toujours, il savait que son compagnon était la prévoyance même.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Les caves dans lesquelles Bob Morane et Bill
					Ballantine venaient de s'introduire étaient de celles comme on en faisait, dans les maisons bourgeoises, à la fin du XIXe siècle. Creusées en demi sous-sol, hautes de plafonds, sol et murs carrelés, elles étaient fort habitables. En fait, elles servaient à l'origine de cuisines et de buanderies et étaient reliées aux étages supérieurs par des monte-charges.

			

			
				Au moment où
					Bob et Bill les visitèrent. Elles avaient beaucoup perdu de leur splendeur d'antan. Elles étaient totalement vides de meubles et d'ustensiles de toutes sortes. Une épaisse couche de poussière et de gravats couvraient le sol. Les carreaux de faïence des murs s'effritaient. Beaucoup étaient tombés et s'étaient brisés au contact du pavement. Une profonde odeur de moisissure régnait.

			

			
				Nulle part, les rayons des torches électriques ne révélèrent quoi que ce fût d'anormal.

			

			
				—
					Allons voir aux étages, décida Bob,

			

			
				Ni le rez-de-chaussée, ni le premier, ni le second étage, ni les greniers ne devaient leur fournir le moindre indice. Partout, le même abandon, les planchers couverts de détritus, les papiers muraux qui pendaient par lambeaux comme des peaux d'écorchés.
					

			

			
				Pas la moindre trace d'une récente présence humaine.

			

			
				—
					L'impression qu'on a fait chou blanc, dit Bill. Une petite promenade nocturne gratuite, et c'est tout.

			

			
				—
					Pourtant, fit Morane, j'ai bien vu Bénédicité Snake entrer ici.

			

			
				—
					Oui, mais elle a dû repartir, puisqu'elle n'y est plus…

			

			
				Nouvelle vérité de
					La Palice. Pourtant, Bob devait reconnaître que son compagnon était dans le vrai. La belle mulâtresse avait eu tout le temps, au cours de l'après-midi, de quitter la maison pour ne pas y revenir.

			

			
				—
					On n'a plus rien à faire ici, décida Morane.

			

			
				Ils regagnèrent
					le rez-de-chaussée. Là, ils devaient faire une découverte quand, instinctivement, Bob alla contrôler la fermeture de la porte d'entrée. Il sursauta, braqua sa torche, appela Bill, dit :

			

			
				—
					Regarde, le verrou...

			

			
				—
					L'est fermé ... Et alors, quoi?

			

			
				—
					C'est un verrou qu'on ne peut fermer que de l'intérieur, Bill...

			

			
				—
					Oui, oui, bien sûr, reconnut le géant.

			

			
				Il ajouta aussitôt, aussi triomphant que s'il venait de découvrir la quadrature du cercle :

			

			
				—
					La personne qui a fermé ce verrou sera sortie par une autre porte, tout simplement...

			

			
				—
					Souviens-toi... Toutes les portes et fenêtres étaient fermées également, puisqu'on a dû faire sauter une fenêtre pour entrer...

			

			
				—
					Videmment,
					commandant,
					videmment...

			

			
				Mais une porte peut-être refermée avec une clef, de l'extérieur...
					

			

			
				La môme Snake est venue ici, a fermé la porte d'entrée au verrou derrière elle, puis elle est ressortie par le jardin en refermant à clef derrière elle.

			

			
				—
					Pour quitter la maison, il lui aurait fallu escalader le mur du jardin?

			

			
				—
					Nous l'avons bien fait!

			

			
				—
					Ce n'est pas la même chose...

			

			
				Pendant quelques instants, Morane demeura songeur, à se repasser et se repasser la main dans les cheveux. Un signe de profonde réflexion. Finalement, il décida :

			

			
				—
					On va contrôler...
					

			

			
				Ils contrôlèrent. Toutes les fenêtres étaient fermées à l'espagnolette et les portes au verrou.

			

			
				Toutes de l'intérieur.

			

			
				Leur inspection terminée, ils se retrouvèrent au rez-de-chaussée. Morane désigna le verrou de la porte d'entrée.

			

			
				—
					La personne qui a pénétré
					ici et a bloqué ce verrou n'a pas pu ressortir...

			

			
				—
					Donc, elle doit toujours se trouver à
					l'intérieur, conclut Bill.

			

			
				Autre vérité de
					La Palice. Le géant poursuivit :

			

			
				—
					Mais rien ne dit que ce soit la môme Snake...

			

			
				—
					Il y a quatre-vingt-dix chances sur cent pour que ce soit elle, appuya Morane avec force... Cherchons-la... Peut-être s'est-elle cachée quelque part
					à
					notre arrivée...

			

			
				Ils eurent beau fouiller à
					nouveau la maison pièce par pièce, sonder chaque placard, regarder derrière chaque poutre du grenier, nulle part ils ne trouvèrent le moindre indice.
					

			

			
				Bénédicité
					Snake était bien venue dans cette habitation, puisque Morane l'y avait vue entrer, mais elle avait disparu.

			

			
				Ce fut Bill qui, comme ils venaient de regagner le sous-sol, fit une seconde découverte.
					

			

			
				Il braquait sa lampe sur le dallage couvert de poussière et de ciment pulvérulent, quand il fit :

			

			
				—
					Regardez ça, commandant!

			

			
				—
					Des traces de pas, fit Morane. Les nôtres...

			

			
				Il y avait en effet de nombreuses empreintes dans la poussière.

			

			
				—
					Pas seulement les nôtres, insista l'Ecossais.

			

			
				Regardez cette trace. Si c'est l'un de nous qui l'a laissée, c'est qu'il a une double vie.

			

			
				La trace était petite, avec une semelle triangulaire et un talon qui ne devait pas faire plus de deux centimètres carrés de surface.

			

			
				—
					L'empreinte d'un pied de femme, constata Morane.

			

			
				—
					Et d'une femme qui porte des souliers à
					hauts talons, précisa Bill. Est-ce que vous vous souvenez comment la môme Snake était chaussée?

			

			
				Morane ferma les yeux, pour retrouver une image. Il conclut, très vite :

			

			
				—
					Elle portait des sandales à hauts talons.

			

			
				Il précisa :

			

			
				—
					Des sandales qui pourraient avoir laissé
					l'empreinte que voilà.

			

			
				Eux-mêmes, ils avaient laissé pas mal de traces sur le sol de la cave, brouillant en même temps celles des souliers de femme, auxquelles ils n'avaient pas prêté attention à leur arrivée. Ils en retrouvèrent cependant une un peu plus loin.

			

			
				Puis une autre. Puis d'autres...
					

			

			
				Elles les menèrent à un coin de la cave qui avait dû
					servir de buanderie. Là, derrière un monceau de détritus, ils découvrirent un trou rond, d'un diamètre de soixante-quinze centimètres environ. Normalement, il était fermé par une plaque de fonte, mais celle-ci avait été
					tirée de côté, laissant l'ouverture béante.

			

			
				—
					Une citerne sans doute, fit Bill.

			

			
				Morane s'était penché au-dessus du trou. La première chose qu'il aperçut fut une grossière échelle, faite de barreaux de fer scellés directement dans la maçonnerie. Il essaya de voir jusqu'au fond mais, malgré
					la puissance du rayon lumineux, il distinguait mal. Il prit un fragment de carrelage et le laissa tomber à
					la verticale dans
					le puits. Quelques secondes, puis un petit bruit sec, sonore, qui ne ressemblait en rien au
					« plouf »
					qu'aurait fait le projectile en touchant l'eau.

			

			
				—
					Ce n'est pas une citerne, dit simplement Morane.

			

			
				—
					Vous croyez que c'est par là que Snake s'en est allée?
					interrogea Bill.

			

			
				Qui enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					Si c'est bien à Snake que nous avons affaire, bien entendu...

			

			
				Morane montra la piste de souliers féminins.

			

			
				Elle s'arrêtait juste-au bord du trou. Il s'accroupit, passa la main sur un des premiers barreaux de l'échelle, la ramena couverte d'une poussière grise absolument semblable à
					celle qui recouvrait le sol des caves.

			

			
				—
					Pas de doute, fit-il, c'est par là qu'elle est passée...

			

			
				Par trois fois, Bill Ballantine se racla la gorge.

			

			
				Il pointa le doigt vers l'entrée du puits. Se racla la gorge trois nouvelles fois, demanda :

			

			
				—
					Je suppose qu'on va devoir descendre nous aussi?

			

			
				—
					Réfléchis, mon vieux, fit Morane. On est venus ici pour trouver quelque chose. On a trouvé, ou tout au moins on est sur le point d'avoir trouvé. On ne va quand même pas abandonner en si bon chemin...

			

			
				—
					Non, bien sûr, bien sûr...

			

			
				Le colosse se racla encore la gorge, dit :

			

			
				—
					Alors, on y va?

			

			
				—
					Je vais descendre le premier, décida Morane.

			

			
				Tu m'éclaireras avec ta torche. Quand je serai arrivé en bas, ce sera à mon tour de t'éclairer.

			

			
				Il se mit à
					descendre, échelon par échelon.

			

			
				Quinze mètres plus bas, il toucha un sol meuble, mais sec. Devant lui, une galerie maçonnée s'ouvrait. Ce fut tout juste s'il prit le temps d'y braquer sa torche. Il cria, à
					l'adresse de Bill :

			

			
				—
					A ton tour!... Tu peux y aller!... Je t'éclaire...

			

			
				Là-haut, la masse imposante du géant bouchait déjà l'entrée du puits.

			

			
				 

			

			Chapitre 12

			
				 

			

			
				 

			

			
				On affirme que le sous-sol de Paris est creusé
					de trous, comme un fromage de gruyère. On pourrait dire la même chose de Bruxelles. Tout d'abord, un réseau compliqué
					d'égouts avec, comme à Paris, une rivière voûtée qui traverse la ville. Ensuite, tout un dédale de rues souterraines, d'anciennes galeries de ronde, de catacombes, de cryptes, de carrières, de passages secrets. A cela, il faut ajouter la jonction souterraine de chemin de fer traversant la ville du nord au sud, les galeries du métro. Depuis le haut moyen-âge jusqu'aux temps modernes, le sol de la capitale belge, comme celui de Paris, a été ainsi creusé, taraudé, changé en labyrinthe.

			

			
				C'était une des entrées de ce labyrinthe que Bob Morane et Bill Ballantine avaient découverte.

			

			
				Tout d'abord, une fois au fond du puits, ils avaient hésité à s'y enfoncer. De nouvelles empreintes de sandales à talons hauts, dans la terre meuble, les poussèrent cependant à s'engager dans la galerie s'ouvrant devant eux.

			

			
				Leurs torches électriques, alimentées par des batteries alcalines fraîches, leur donnait pour des heures de lumière. Ils avaient décidé en outre de ne faire usage que d'une seule lampe à la fois.

			

			
				La galerie, étroite et basse tout d'abord, se changea vite en un large couloir voûté, aux murs de briques. A l'aspect de celles-ci, Morane jugea tout de suite qu'il s'agissait d'un ouvrage datant de l'occupation espagnole.

			

			
				Au bout d'une centaine de mètres, les deux amis débouchèrent sur une vaste rotonde où s'articulaient une demi-douzaine de galeries de diverses importances. Ils s'arrêtèrent, indécis.

			

			
				—
					On dirait que les ennuis commencent, fit Bill.

			

			
				Il montra les autres galeries, continua :

			

			
				—
					Faudrait savoir lequel de ces passages la môme Snake a emprunté.

			

			
				—
					On va bien voir, dit Morane.

			

			
				Tirant un canif à forte lame de sa poche, il commença à tracer un grand M sur la paroi, à la sortie du passage qu'ils venaient de quitter. De façon à ce qu'ils puissent aisément retrouver le
					chemin de retour. Ensuite, il se mit à inspecter l'entrée des autres galeries.

			

			
				Il retrouva la piste à l'entrée de la deuxième galerie de gauche : plusieurs empreintes de sandales à talons hauts dans la poussière de brique.

			

			
				Il les désigna à Bill, en disant :

			

			
				—
					C'est de ce côté qu'elle a poursuivi sa route…

			

			
				Il parlait de Bénédicité Snake.

			

			
				—
					Si on retournait en arrière, pour prévenir le commissaire Magrit? proposa Bill, qui n'avait jamais beaucoup aimé
					les aventures souterraines.

			

			
				Morane ne parut pas entendre. Braquant sa torche, il s'avança dans la nouvelle galerie. Bill suivit en maugréant. Ses origines celtiques le rendaient tout naturellement superstitieux. Il supposait, plus instinctivement qu'en y croyant vraiment, que ces souterrains ne pouvaient qu'être pleins de fantômes, de guinness, de leprechauns, de pixies ou de bogies. Ce en quoi d'ailleurs, il ne se trompait pas tellement.

			

			
				La marche était aisée. Ces souterrains étaient depuis longtemps explorés. Afin d'éviter les accidents, on les entretenait. On réparait les voûtes qui, souvent, étaient étayées.

			

			
				A chaque bifurcation, à chaque croisement, Bob marquait la muraille d'un grand M et d'une flèche indiquant avec précision le chemin à suivre pour le retour.

			

			
				Parfois, un sourd grondement pulvérisait le silence, faisait trembler le sol : le passage d'une lointaine rame de métro.

			

			
				Il y eut un seul endroit difficile. Un éboulis fait de blocs mal en équilibre et le long duquel il fallut descendre avec autant de précautions que si on avait marché sur des œufs. Qu'un seul bloc basculât et la catastrophe eut été
					inévitable.

			

			
				Ce fut cependant sans le moindre mal qu'ils parvinrent au bas de l'éboulis. Là, ils retrouvèrent les traces de sandales à talons hauts.

			

			
				Ils marchaient depuis dix nouvelles minutes, quand Bob s'immobilisa soudain. Il tendit le bras pour stopper l'avance de son compagnon. En même temps, il disait :

			

			
				—
					Ecoute...

			

			
				Retenant son souffle, Bill s'arrêta. A présent, il entendait lui aussi. Une vague et lointaine rumeur. Il fit :

			

			
				—
					Encore le métro sans doute...

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				—
					Pas question... On dirait des bruits de voix...

			

			
				Le visage crispé par l'attention, ils prêtèrent l'oreille. La rumeur continuait à se faire entendre.

			

			
				Il ne pouvait donc s'agir du passage lointain d'une rame de métro. Dans ce cas, le bruit aurait cessé après que la rame se fut éloignée.

			

			
				—
					Vous avez raison, fit Bill au bout d'un moment, il s'agit bien d'un bruit de voix.

			

			
				Les sons étaient en effet modulés. Morane éteignit sa torche. Tout de suite, devant eux, au bout de la galerie qu'ils longeaient, une vague lueur brilla. Ce ne pouvait être celle du jour, puisque au-dehors c'était la nuit. Et puis, il s'agissait d'une lumière un peu rougeâtre, dansante.

			

			
				—
					On va se rendre compte? souffla Ballantine.

			

			
				—
					Plutôt deux fois qu'une, fit Bob. On est là pour ça, non?

			

			
				Tâtant la muraille à gauche et à droite, ils s'avancèrent en direction de la lueur. Morane avait glissé
					sa torche dans la poche de son trench afin de ne pas être tenté de s'en servir et risquer ainsi que Bill et lui ne se fassent repérer.

			

			
				Bientôt la lumière fut assez intense pour que, ses reflets éclairant la galerie, ils n'eussent plus à tâtonner. Le bruit de voix leur parvenait assez distinctement. Un chant psalmodié par de nombreuses voix mais dont, cependant, ils ne parvenaient pas à distinguer les paroles.

			

			
				La main de Morane se posa sur le bras de Ballantine. Celui-ci tourna la tête vers son compagnon, avec une expression interrogatrice.

			

			
				—
					Baissons-nous, souffla Bob.

			

			
				Ce fut à peine si, à
					travers l'incompréhensible mélopée, ces mots parvinrent à l'Ecossais. Il comprit néanmoins. Au cours de leurs multiples aventures, les deux amis avaient acquis l'habitude de se comprendre à
					demi-mots, ou même sans mots du tout. Bill s'accroupit. Morane fit de même. Ils continuèrent à progresser ainsi, jusqu'au moment où
					ils eurent atteint l'extrémité de la
					galerie. Là, ils s'arrêtèrent à l'entrée de ce qui leur sembla être une ancienne crypte romane.

			

			
				A cause des épais piliers de pierre qui leur bouchaient la vue, ils ne pouvaient pas bien voir ce qui s'y passait. Seules, de grandes ombres dansantes, accusées par une lumière orangée, presque rouge, parvenaient jusqu'à eux. Par contre, ils pouvaient maintenant détailler la mélopée.
					

			

			
				Les paroles, si paroles il y avait, n'appartenaient à
					aucune langue connue —
					et ils en connaissaient
					pas mal. C'était tout juste si, de temps à autre, Bob croyait reconnaître quelques mots d'hébreu, ou d'arabe, mais sans en être absolument certain.

			

			
				Par contre, des noms propres se détachaient nettement. C'était, en désordre :
					Midgard... Damballah... Quetzalcoatl... Dangbé ... Bidu-Sarrapu... Néhustân... Tous des noms de dieux-serpents...

			

			
				Rapidement, Bob et Bill échangèrent un coup d'œil. Pour eux, cela équivalait à tout un flot de paroles. Ces noms de dieux-serpents leur indiquaient qu'ils se trouvaient sur la bonne voie, qu'ils tenaient peut-être la clef du mystère.

			

			
				De la tête, Morane fit un signe, pointant le menton en direction d'une épaisse colonne romane.

			

			
				De là, avec un peu de chance, ils pourraient voir tout ce qui se passait à l'intérieur de la crypte.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Ils étaient peut-être une trentaine de personnes, éclairées par des torches, dans le vaste quadrilatère laissé
					libre entre les piliers. Une trentaine de personnes de tous âges et de toutes nationalités.

			

			
				Des Européens, des Asiatiques, des Noirs... Des hommes, femmes... Tous entouraient un autel fait de pierres superposées où était dressé, sur un socle, une sorte de mince poteau autour duquel s'enroulait un serpent qui semblait coulé
					dans un métal jaune pâle et brillant. Parfois, l'incompréhensible litanie s'interrompait et l'un des assistants, s'arrêtant devant l'effigie, criait par trois fois :

			

			
				—
					Néhustân!... Néhustân!... Néhustân!...

			

			
				—
					Le Serpent d'Airain! murmura Morane.

			

			
				Instinctivement, il avait pensé au texte de la Bible :

			

			
				« Et l'Eternel envoya sur le peuple des serpents brûlants, qui mordaient tellement le peuple qu'il en mourut un grand nombre de ceux d'Israël.

			

			
				« Alors, le peuple vint vers Moïse, et dit :

			

			
				« Nous avons péché, car nous avons parlé contre l'Eternel et contre toi. Prie l'Eternel, et qu'il ôte de dessus
					de
					nous les serpents. Et Moïse pria pour le peuple.

			

			
				« Et l'Eternel dit à Moïse : « Fais-toi un serpent brûlant, et mets-le sur une perche; et il arrivera que quiconque sera mordu, et le regardera, sera guéri. »
					

			

			
				« Moïse fit donc un serpent d'airain, et le mit sur une perche; et quand quelque serpent avait mordu un homme, cet homme regardait le serpent d'airain, et il était guéri.[bookmark: ftnref8]8
					»

			

			
				Et plus loin :

			

			
				« II...
					[bookmark: ftnref9]9
					brisa le serpent d'airain que Moïse avait fait, parce que jusqu'à ce jour-là les enfants d'Israël lui faisaient des encensements; et il le nomma Néhustân[bookmark: ftnref10]10. »

			

			
				—
					Vous voyez qui je vois, commandant? souffla Bill.

			

			
				Morane avait vu. Bénédicté Snake se trouvait parmi l'assistance, toujours aussi belle, toujours aussi mystérieuse. Mais elle n'était pas seule. Antoine Hixe était également présent. Il avait gardé
					ses vêtements noirs, trop larges pour lui, et son étrange chapeau plat de Rabin. Bill devina que c'était lui que Bob observait. Il souffla encore :

			

			
				—
					Vous avez vu ses mains?

			

			
				La lumière des torches éclairait en plein Monsieur Hixe, dont Morane et Ballantine n'étaient qu'à
					quatre ou cinq mètres. Il avait quitté
					ses gants de filoselle, pour montrer, un peu comme s'il s'agissait d'étendards, de grandes mains à la peau couverte de petites écailles sombres et brillantes. Des écailles régulièrement triangulaires. Et Bob pensa que Bill avait raison :
					Monsieur Hixe avait bien les mains pareilles à celles d'un serpent.

			

			
				—
					C'que vous en pensez? interrogea Bill à mi-voix.

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				—
					Rien pour l'instant... Ça n'a pas l'air d'une maladie, comme je le pensais... Peut-être une déformation congénitale...

			

			
				—
					Ou peut-être pas, hein?

			

			
				—
					Non, Bill, non…

			

			
				Devant eux, la scène changeait. Les assistants avaient ouvert des sacs qu'ils portaient. Ils en tirèrent des serpents, qu'ils se mirent à manier tout à fait comme s'ils étaient inoffensifs. Peut-être qu'ils l'étaient et qu'on leur avait enlevé leurs dents à venin. Mais il était plus probable qu'il s'agissait d'animaux apprivoisés et dressés à ne pas mordre leurs maîtres.

			

			
				Il y avait là des serpents de toutes les espèces.

			

			
				Des Asiatiques maniaient de dangereux cobras, ou des hydrophis, des Africains de longs mambas ou d'épaisses vipères du Gabon, des Antillais des fer-de-lance, des Latino-Américains des crotales, des mocassins ou des surucucu... Sans doute y avait-il là assez de venin pour tuer des centaines de personnes.

			

			
				La même mélopée continuait à retentir, avec ses mots incompréhensibles, où revenait toujours le nom de Néhustân répété trois fois.

			

			
				—
					J'ai l'impression que tout le gibier est réuni, murmura Ballantine. On ferait bien d'en profiter...

			

			
				—
					Oui, approuva Morane. On va retourner sur
					nos pas, trouver un téléphone et avertir la police.

			

			
				—
					C'est Magrit qui va en tirer une tête! fit Bill.

			

			
				Lui, il nage en plein mystère depuis des jours et nous on arrive et on découvre tout en moins de temps qu'il n'en faut pour claquer la langue.

			

			
				—
					Allons-y..., dit Morane.

			

			
				Derrière eux, soudain, un cri retentit.

			

			
				—
					Alerte!... On nous espionne!...

			

			
				Trois formes humaines se dressaient entre eux et l'endroit où s'amorçait la galerie par laquelle ils étaient venus.

			

			
				—
					On fonce! jeta Bob.

			

			
				Ils foncèrent, mais trop tard. Les membres de l'assemblée des ophiolâtres s'étaient ressaisis. En un même mouvement, ils refluèrent vers l'entrée de la galerie. En quelques secondes. Bob Morane et Bill Ballantine furent entourés, submergés, immobilisés et entraînés devant l'autel du Serpent d'Airain.

			

			
				 

			

			Chapitre 13

			
				 

			

			
				 

			

			
				Dans Antoine Hixe, il y avait réellement quelque chose de reptilien. Non seulement ses étranges mains à la peau squameuse, mais aussi ses yeux. De petits yeux ronds et fixes, aux paupières presque transparentes. Quand il les fermait, on avait l'impression qu'il voyait au travers.

			

			
				Pendant de longues secondes, Hixe considéra Bob Morane et Bill Ballantine, toujours fermement maintenus. Il interrogea :

			

			
				—
					Qu'êtes-vous venus faire ici?

			

			
				—
					Et vous?
					fit Morane.

			

			
				Aucune réponse. Mais, au passage, les deux amis avaient remarqué une fois encore l'étrange voix de l'homme. Non seulement il parlait avec un indéfinissable accent étranger, mais il y avait aussi cette intonation rauque, râpeuse. C'était une voix humaine, mais qui n'avait presque rien d'humain.

			

			
				Bob et Bill échangèrent un rapide regard. Ils avaient eu, en même temps, une même pensée, comme cela leur arrivait souvent. Une pensée absurde, ridicule. Si un reptile avait pu parler, il eût immanquablement eu la voix de Monsieur Hixe.

			

			
				L'étrange personnage avait répété :

			

			
				—
					Qu'êtes-vous venus faire ici?

			

			
				Cette fois, ce fut Bill qui répondit :

			

			
				—
					Une promenade de santé. Chaque soir, on doit faire une petite balade dans un souterrain pour bien digérer... On a des vampires parmi nos ancêtres…

			

			
				Cette boutade ne provoqua aucune réaction chez Monsieur Hixe qui, c'était évident, ne possédait pas le moindre sens de l'humour.

			

			
				Pendant que ces paroles s'échangeaient, Bénédicité
					Snake s'était
					tenu un peu à l'écart. Du coin de l'œil, Morane l'observait. Il eut l'impression de lire un vague sentiment de pitié
					dans ses beaux regards sombres. Bill et lui pourraient-ils s'en faire une alliée si l'occasion se présentait?
					Il l'espérait mais, au fond de lui-même, il y croyait à peine.

			

			
				Une totale impression d'impuissance écrasait Bob et Bill. On ne les avait pas ligotés —
					sans doute par manque de cordes —
					mais
					ils n'en étaient pas moins incapables de se libérer. Quatre hommes leur immobilisaient les bras —
					deux hommes par bras —
					et un cinquième les ceinturait. Cela faisait dix hommes contre deux, ce qui était beaucoup, et il y avait les autres qui les entouraient.

			

			
				—
					Ça va durer longtemps ce cinéma?
					Interrogea Bob.

			

			
				—
					Vous savez, fit Bill, vous serez fatigués avant nous...

			

			
				Aucune réaction. Ni de la part de Monsieur Hixe, ni de celle des autres assistants.

			

			
				Bill tourna légèrement la tête vers Morane, interrogea :

			

			
				—
					Avez-vous une idée de ce qui va se passer, commandant?

			

			
				Morane eut un signe négatif.

			

			
				—
					Pas la moindre idée, Bill...

			

			
				Le géant fit la grimace, se secoua pour la forme afin de tenter de faire se relâcher l'emprise de ceux qui l'immobilisaient, mais ils tinrent bon.

			

			
				—
					Faudra pourtant bien qu'ils se décident à faire quelque chose! fit encore Bill.

			

			
				Morane cherchait toujours à capter les regards de Bénédicité Snake, espérant que le fait qu'il avait séjourné
					en Haïti, qu'il parlait le créole, aurait tissé une complicité entre eux. Mais la belle mulâtresse avait détourné la tête. Peut-être pourqu'on ne pût lire ses pensées sur son visage. Le collier en forme de serpent-corail entourait toujours son cou. Mais Bob eut bien été embarrassé de dire s'il s'agissait seulement d'un bijou, comme le matin, ou au contraire d'un serpent vivant.

			

			
				Abandonnant la jeune Haïtienne, Morane reporta son attention sur Antoine Hixe. Sur ses mains surtout. On eut dit réellement qu'il portait des gants en peau de serpent, à cause des petites écailles triangulaires et brillantes. Mais il ne s'agissait pas de gants.
					

			

			
				Les ongles épais et durs, trop longs et endeuillés, qui se détachaient nettement au bout de chaque doigt, ne pouvaient laisser place à la moindre équivoque. Bob avait tout d'abord cru qu'il s'agissait d'une maladie cutanée.

			

			
				Il en doutait à présent. Et puis il y avait ces yeux, qui n'étaient pas tout à
					fait des yeux humains.

			

			
				Réellement, il y avait quelque chose qui lui échappait chez Hixe.

			

			
				Soudain, l'étrange personnage fit un signe. On lui apporta un sac. Sans hésiter, il l'ouvrit et y plongea la main. Quand il la retira, il tenait, juste en dessous de la tête, un serpent d'un brun presque noir. Il ne devait pas mesurer beaucoup moins de deux mètres et avait enroulé
					son corps autour du bras de l'homme. Sa petite tête triangulaire, à peine plus grosse qu'un poing de femme, se mouvait en tous sens et sa langue bifide sortait sans cesse pour tâter l'air ambiant.

			

			
				Ses yeux ronds, noirs et fixes faisaient penser à ceux de Hixe.

			

			
				Tout de suite, Bob Morane et Bill Ballantine avaient reconnu un mamba, ou Dendrapsis, peut-être le plus redoutable de tous les serpents. Originaire d'Afrique Equatoriale, il fait preuve d'une agressivité redoutable et une seule de ses morsures tue un homme en quelques minutes.

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est encore que cette bestiole? grogna Bill.

			

			
				Morane, lui, avait compris. Ou il croyait avoir compris. Il se raidit.

			

			
				Hixe avait fait un nouveau signe et les deux prisonniers furent poussés vers l'autel de pierre où se dressait le Serpent d'Airain. Ils tentèrent de se débattre mais, écrasés sous le nombre, ils furent contraints de céder.

			

			
				De force, on plaça leurs bras droits en porte-à-faux, sur un angle de l'autel, à chaque extrémité de celui-ci. Tenant toujours le mamba derrière la tête, Hixe s'approcha de Bill. Alors seulement, celui-ci comprit. Il hurla :

			

			
				—
					Ça va pas, non?... Vous êtes dingue ou quoi?

			

			
				Il voulut encore se libérer. En vain. Deux hommes lui tenaient le poignet droit et pesaient de toutes leurs forces, accentuant au maximum l'effet de
					porte-à-faux. Deux autres lui tenaient le bras gauche replié
					en arm-lock dans le dos. Il tenta de ruer. On lui immobilisa les jambes.

			

			
				En gestes lents, précis, Hixe releva la manche de l'Ecossais, pour dénuder un avant-bras musculeux, épais comme un jambon. Tout se passa ensuite avec une rapidité
					extrême. Hixe approcha la tête du mamba et, presque immédiatement, Ballantine sentit la morsure des crochets à venin qui lui crevaient la peau, s'enfonçaient dans la chair.

			

			
				Pendant quelques secondes. Monsieur Hixe maintint la tête du serpent en place. Puis il la retira et passa à Morane, qu'on maintenait de la même façon que son ami.

			

			
				Hixe répéta les mêmes gestes que ceux qu'il venait d'accomplir. Dénudant l'avant-bras de Bob, il força le mamba à mordre. Quand ce fut fait, il se recula et remit le reptile dans son sac.
					

			

			
				Alors, il cria d'une voix nette :

			

			
				—
					Maintenant, laissez-les!...

			

			
				Ceux qui immobilisaient Bob et Bill les abandonnèrent. Pourquoi auraient-ils continué à
					les maintenir?
					En principe, ils étaient déjà des hommes morts.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				—
					Est-ce que ce serait réellement terminé, commandant?

			

			
				Bob ne répondit pas. Est-ce que tout était réellement terminé ?
					Pouvait-il en savoir quelque chose?
					En principe, oui, tout était terminé puisque, en principe également, la morsure du mamba ne pardonne pas.

			

			
				Les deux amis étaient accroupis près de l'autel du Serpent d'Airain, presque à l'endroit précis où ils se trouvaient quand on les avait lâchés. Presque, car ils s'étaient un peu rapprochés l'un de l'autre. Était-ce pour mourir ensemble comme, des dizaines de fois, ils avaient affronté la mort ensemble, pour toujours finir par la vaincre?

			

			
				Autour d'eux, les ophiolâtres s'étaient remis à danser dans la lueur des torches. Ils avaient également repris leur chant où, sans cesse, revenaient les noms des dieux-serpents... Migdard... Damballah...Dangbé ... Néhustân...

			

			
				Morane s'était enfoui le visage dans les mains.

			

			
				Il attendait la mort. Avec résignation. Pourtant, une chose l'intriguait. Cela faisait déjà
					plusieurs minutes que Bill et lui avaient été mordus, et il ne ressentait aucun symptôme indiquant que le venin commençait à faire son effet. Il savait que le mamba appartient au groupe des Colubridés protéroglyphes dont le venin, riche en neurotoxine, a pour effet de paralyser les centres nerveux. Dans le cas du mamba, la mort
					survient dans un délai maximum de dix minutes à partir du moment de la morsure.

			

			
				La tête toujours enfouie dans les mains de façon à
					ce qu'on ne puisse se rendre compte que ses lèvres bougeaient. Bob demanda à l'adresse de Bill, juste assez haut pour que celui-ci soit seul à
					l'entendre.

			

			
				—
					Tu ressens quelque chose?

			

			
				La réponse vint aussitôt :

			

			
				—
					Rien... Frais comme une rose ... Et vous, commandant?

			

			
				L'Ecossais avait parlé en se mettant également les mains devant le bas du visage.

			

			
				—
					Frais comme une autre rose, affirma Bob à son tour.

			

			
				—
					C'que ç a veut dire?

			

			
				Ballantine connaissait lui aussi les effets rapides de la morsure du mamba.

			

			
				—
					Je crois savoir, fit Bob. L'ambira...

			

			
				—
					Vous croyez vraiment?

			

			
				—
					Une chose est certaine... On a aucun symptôme, alors qu'on devrait déjà
					avoir commencé à agoniser...

			

			
				—
					Ça va finir par paraître louche, si on passe pas l'arme à gauche.

			

			
				—
					Oui... Aussi on va essayer de le faire croire...

			

			
				Agis exactement comme moi... Quand je crierai

			

			
				« Go! », tu agraferas Hixe et on foncera vers la sortie en nous en servant comme otage…

			

			
				Soudain, Bob poussa un gémissement. Tout son corps tressaillit et il se laissa aller en arrière en lançant des ruades convulsives dans le vide.

			

			
				Ses yeux se révulsèrent. Ses mâchoires se contractèrent et un filet de salive lui coula à
					la
					commissure des lèvres.

			

			
				En Afrique, Morane et Ballantine avaient un jour assisté, impuissants, à la mort d'un homme mordu par un mamba. La comédie leur fut donc relativement aisée. Aux sursauts tétaniques succéda l'étouffement, puis la paralysie, et enfin le trépas simulé.

			

			
				Quand Bob demeura immobile, l'Ecossais feignit encore la souffrance durant quelques secondes, puis il s'immobilisa à
					son tour, les yeux fermés, retenant sa respiration.

			

			
				Dans la crypte, le silence s'était fait. Les deux
					amis devinaient qu'ils étaient devenus le centre de toutes les attentions. Ils auraient aimé voir ce qui se passait, mais ils ne le pouvaient. Il leur fallait garder les paupières closes.

			

			
				Quelqu'un demanda, tout près —
					une voix de femme :

			

			
				—
					Vous croyez qu'ils sont morts?

			

			
				C'était la voix de Bénédicité Snake. Une autre voix lui répondit aussitôt :

			

			
				—
					Je pense... Je vais m'en assurer...

			

			
				Cette voix, Bob et Bill l'avaient reconnue également. La voix d'Antoine Hixe.

			

			
				Tous les sens tendus, Bill Ballantine guettait le signal de son ami. Il vint soudain.

			

			
				—
					Go!

			

			
				D'un bond, le colosse se dressa. Devant lui, il aperçut la silhouette falote d'Antoine Hixe. Son énorme main se referma sur le cou grêle et, sans effort apparent, il souleva le petit homme de terre, comme s'il s'agissait d'un enfant. De son côté , Morane foudroyait deux assistants d'un crochet du gauche et d'un crochet du droit qui claquèrent comme des coups de fusil.

			

			
				Tenant toujours Hixe soulevé, les pieds à cinquante centimètres du sol, Ballantine hurla à
					l'adresse de la meute des ophiolâtres :

			

			
				—
					Demeurez où
					vous êtes, ou je brise le cou à votre polichinelle!

			

			
				Tous s'écartèrent.

			

			
				—
					On fonce! hurla Bob.

			

			
				En quelques enjambées, ils atteignirent l'entrée de la galerie par laquelle ils étaient venus. On leur avait laissé leurs torches. Bob tira le sienne pour éclairer la route, et ils s'engouffrèrent dans le passage. Derrière eux, les autres engagèrent la poursuite, mais encore bien timidement. La menace qui pesait sur leur chef les intimidait.

			

			
				Les fuyards avaient à peine franchi quelques dizaines de mètres, quand Bill sentit une violente douleur à la pommette droite. Hixe venait de lui porter un coup de coude. Surpris, le géant relâcha son étreinte. Hixe en profita pour lui échapper. Bill tenta bien de le saisir à
					nouveau, mais il
					s'était déjà mis hors de portée.

			

			
				—
					Laisse tomber! cria Bob en se tournant vers son ami. On n'a pas le temps de fignoler...

			

			
				Ils se remirent à
					galoper de plus belle. Derrière eux, les poursuivants se lançaient à leurs trousses en hurlant, éclairés par les torches. Maintenant que Hixe s'était libéré, plus rien ne retenait leur course.

			

			
				Morane et Bill possédaient une assez belle avance. Pourtant, ils avaient l'impression nette qu'elle décroissait de seconde en seconde. Beaucoup de leurs poursuivants étaient rapides et, en outre, ils avaient l'habitude du terrain. Si Bob et Bill étaient rejoints, il leur faudrait livrer un baroud d'honneur.
					

			

			
				Finalement, ils succomberaient sous le nombre. Restait à savoir quel sort on leur réserverait alors.

			

			
				Pour s'orienter, les deux fuyards avaient les M que Bob avait gravés dans la muraille à chaque bifurcation. Ils ne couraient donc aucun risque de s'égarer.

			

			
				Ils avaient franchi l'éboulis le long duquel ils avaient dû descendre à l'aller, quand Morane se retourna. La lueur des torches se rapprochait rapidement. On distinguait même les silhouettes gesticulantes des premiers poursuivants.

			

			
				—
					Ils se rapprochent, constata Bob.

			

			
				Bill se retourna lui aussi, approuva :

			

			
				—
					Oui... On risque de les avoir sur le dos avant d'avoir atteint le puits...

			

			
				—
					A moins qu'on ne les retarde, fit Morane.

			

			
				—
					Vite dit ça, commandant!... Mais comment?... Si au moins on était armés!... Mais non, on s'est embarqués sans biscuits...

			

			
				—
					Pas si sûr, mon vieux... Puisque tu parles de biscuits, j'en vois là
					un de belle taille.
					

			

			
				De très belle taille même.

			

			
				De la main, Morane désignait un énorme bloc de pierre calcaire, en équilibre précaire au sommet de l'éboulis. L'Ecossais comprit aussitôt.

			

			
				—
					C'est ça! fit-il. On pousse ce gros caillou, il dégringole le long de la pente, en entraîne d'autres et c'est le carambolage maison. J'ai pigé ?

			

			
				—
					Tu as pigé, Bill...

			

			
				Les poursuivants se rapprochaient de plus en plus. On pouvait maintenant distinguer nettement leurs silhouettes dans la clarté
					dansante des torches. A leur tête marchait Antoine Hixe.
					

			

			
				Derrière, on apercevait l'élégante silhouette de Bénédicité Snake.

			

			
				—
					C'est le moment d'en mettre un coup, dit Morane.

			

			
				Il avait éteint sa lampe. Bill et lui, cachés derrière l'énorme quartier de roc, devaient passer inaperçus des adorateurs du Serpent. La position de ceux-ci, en contrebas, les désavantageait encore. Probablement pensaient-ils que les fuyards s'étaient éloignés, car ils continuaient à
					progresser en courant, sans marquer la moindre méfiance.

			

			
				Morane et l'Ecossais avaient collé leur épaule au bloc de rocher, arcboutés, prêts à
					pousser de toutes leurs forces.

			

			
				—
					Quand j'en donnerai le signal, on en mettra un coup en même temps, souffla Bob.

			

			
				Quelques secondes s'écoulèrent. Chacune semblait coulée dans le plomb. Les poursuivants n'étaient plus qu'à
					quelques mètres du bas de l'éboulis.

			

			
				—
					Maintenant! murmura Morane.

			

			
				Ils poussèrent, conjuguant leurs forces. Au départ, le rocher leur avait paru mal en équilibre.

			

			
				Il leur semblait qu'une simple pichenette devait suffire pour le décoller. Il n'en était rien. Il résista. Tout juste s'il avait tremblé
					légèrement sur sa base.

			

			
				Monsieur Hixe, Bénédicité
					Snake et leurs complices avaient atteint la base de l'éboulis.

			

			
				—
					Encore!
					insista Bob. Cette fois, il faut qu'il décolle!

			

			
				Ils s'arcboutèrent à nouveau, dans un de ces efforts qui brisent un organisme quand l'obstacle résiste.

			

			
				—
					Rien... à ... faire, gémit Bill, qui donnait l'impression d'être sur le point d'exploser.

			

			
				Le colosse n'explosa pas. Le quartier de rocher céda soudain et se mit à rouler le long de l'éboulis, entraînant d'autres rocs plus petits avec lui.

			

			
				Le tout dans un fracas d'enfer.

			

			
				Fauchés, balayés par l'avalanche, les ophiolâtres disparurent dans un nuage de poussière. Puis les torches s'éteignirent, soufflées, et ce fut les ténèbres totales.

			

			
				Un long moment. Bob et Bill demeurèrent immobiles, dans le noir. Finalement, Bill demanda :

			

			
				—
					Vous croyez qu'on les a eus?

			

			
				—
					On ne va pas tarder à le savoir, dit Morane.

			

			
				Il alluma sa lampe électrique et en dirigea le faisceau vers le bas. Pour se rendre compte que l'éboulement avait presque obstrué le couloir.

			

			
				Tout ce qu'on distinguait encore c'était un amas de rocs qui se hissait presque jusqu'à
					la voûte.

			

			
				On ne distinguait plus aucun des poursuivants.

			

			
				Tous les ophiolâtres n'avaient peut-être pas péri écrasés, mais ceux qui s'en étaient tirés devaient avoir fui sans attendre la suite des événements.

			

			
				—
					Pauvres types! fit Bill, en s'apitoyant sur le sort des victimes.

			

			
				—
					Ces pauvres types en général, et Hixe en particulier, n'ont pas hésité à nous condamner à
					mort, remarqua Morane. Et à une mort horrible encore.
					

			

			
				Sans l'ambira...

			

			
				—
					Vous avez raison, commandant, reconnut l'Ecossais. Sans l'ambira...

			

			
				Instinctivement, Bill porta la main à
					son bras, à
					l'endroit où
					le mamba l'avait mordu.
					

			

			
				Sur son visage, il n'y avait plus la moindre trace de pitié
					pour Antoine Hixe, Bénédicité Snake et leurs fanatiques. Il interrogea…

			

			
				—
					On va jeter un coup d'œil là en bas?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				—
					Pas question... Ça ne nous regarde plus... On a failli y laisser notre vie, et ça me suffit...

			

			
				Il montra la galerie qui s'ouvrait devant eux, poursuivit :

			

			
				—
					On va regagner la maison de la rue aux Laines. Quand on en sera sorti, on s'arrangera pour passer un coup de fil au commissaire Magrit... A son tour de jouer maintenant...

			

			
				 

			

			EPILOGUE

			
				 

			

			
				 

			

			
				Il n'avait pas fallu plus d'une demi-heure, après que Bob Morane eut averti le commissaire Magrit, pour que le dispositif soit mis en place.

			

			
				Les souterrains où avait eu lieu la réunion des adorateurs du Serpent étaient connus, explorés. Il en existait un plan précis. Toutes les issues en furent rapidement bouclées et les ophiolâtres qui avaient échappé à l'éboulement furent appréhendés dans leur quasi-totalité. On ne retrouva cependant pas le corps d'Antoine Hixe, l'homme aux mains écailleuses, ni celui de la belle Bénédicité Snake. Il était donc probable qu'ils avaient réussi à fuir. Par la suite, ils échappèrent aux recherches et il fallut finir par conclure qu'ils avaient quitté le pays.

			

			
				Blackie Van Herpe survécut à ses blessures.

			

			
				Rétabli, il reprit ses recherches sur les reptiles. Il entreprit également d'étudier les propriétés de l'ambira, cette drogue mystérieuse à laquelle Bob Morane et Bill Ballantine devaient la vie.

			

			
				Jamais on ne devait savoir exactement quels étaient les buts des complices de Monsieur Hixe et de Bénédicité Snake. Tout ce qu'on put déduire des interrogatoires de ceux qui avaient été capturés, c'était qu'il s'agissait d'une secte de fanatiques. Son but : instaurer une nouvelle religion, comme il en existe aux Etats-Unis —
					mais ce n'était pas certain.

			

			
				C'était Bill qui avait trouvé le mot final de toute l'affaire, quand il avait dit à Morane :

			

			
				—
					Si vous voulez mon avis, commandant, cette histoire se termine comme elle a commencé, c'est-à-dire en queue... de serpent.

			

			
				Et Bob avait approuvé. Tout en pensant : « A condition, bien entendu, qu'elle soit réellement terminée...
					

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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